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« La vie c’est ça, un bout de lumière qui finit dans la nuit. »

Louis-Ferdinand CÉLINE,

Voyage au bout de la nuit

« C’est une folie à nulle autre seconde de vouloir se mêler de corriger le monde. »

MOLIÈRE, Le Misanthrope
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Quelques flocons flottaient dans l’air froid lorsque le train entra dans la gare de Thyanne. C’était une petite ville des Alpes, bien laide, coincée entre deux massifs cristallins boisés d’épicéas, de mélèzes, de sapins et de genévriers. Tout en haut s’étendaient des pâturages jaunâtres où s’accrochaient des plaques éparses de neige. Au fond de la vallée encaissée, la ville n’était qu’une longue enfilade de bâtiments gris éventrée dans sa largeur par une rivière tumultueuse, grise elle-même, la Flèche. Trois ponts enjambaient les flots agités, deux en acier datant des années soixante et un de pierre taillée qui remontait au Moyen Âge et que l’on appelait paradoxalement le pont neuf.

Priam Monet descendit du train et posa sa valise sur le quai tandis que la voix enregistrée annonçait : « Vous êtes arrivés à Thyanne, terminus du train. Tous les voyageurs descendent de voiture. Assurez-vous de n’avoir rien oublié à bord. »

Monet chercha la sortie du regard. Il était très grand – un mètre quatre-vingt-seize – et gros, très gros. La dernière fois qu’il s’était pesé, deux ans auparavant, la balance affichait un douloureux quintal et demi. Il n’avait pas réitéré l’expérience, mais il savait que depuis il avait encore grossi. Ses traits qui auraient pu être séduisants étaient noyés dans les replis de la chair. Ses yeux exprimaient une lassitude définitive et une mauvaise humeur permanente. Personne n’aimait Monet, lui le premier. Et Monet le rendait bien à tout le monde, surtout à lui-même. Il fouilla dans ses poches et sortit une boîte métallique qui contenait des cigarillos et un Zippo. Il alluma un señorita et souffla la fumée en regardant les voyageurs s’empiler devant le passage souterrain pour rejoindre la gare. Il jeta un œil à droite et à gauche, descendit du quai et traversa la voie en marchant sur les rails comme un funambule, sa grosse valise levée comme si elle ne pesait rien.

— Hep là-bas, gueula un type à casquette et à sifflet. Vous n’avez pas le droit ! Y a un souterrain, bon Dieu !

Monet continua sans se retourner. Il remonta sur le quai de l’autre côté et fit la grimace en hissant sa carcasse. Il souffla longuement puis marcha vers la sortie. Il traversa le hall de la gare, naviguant entre les familles et les couples en pleines embrassades, en bousculant quelques-uns juste pour le plaisir. Il déboucha finalement sur une petite esplanade avec un dépose minute et un parking sur sa droite. Les voitures étaient garées de façon anarchique, les conducteurs chargeant de lourds bagages sous le regard débonnaire de deux agents de la police municipale dont l’un bâillait ostensiblement. Son cigarillo était éteint. Il en alluma un autre et attendit. La rue aux immeubles informes abritait un kebab, un café, une boulangerie et le classique hôtel des Voyageurs à la façade noircie par la pollution. Monet leva le nez. Il s’était remis à neiger et une couche grisâtre se déposait sur le bitume. Les montagnes cernaient la ville de toutes parts. Il se sentit oppressé. Au loin, accrochée à flanc de coteau, une silhouette massive et sombre dominait la vallée. Un fort qui datait du dix-huitième. Il l’avait lu dans un guide touristique des Alpes. Le fort des Cimes. Une fortification du système défensif Séré de Rivières et l’un des rares sites culturels de cette vallée industrieuse en cul-de-sac. Au bout, c’était l’Italie.


— Commandant Monet ? dit une voix féminine.

Une femme blonde en uniforme se tenait derrière lui, un sourire timide aux lèvres. Monet la détailla d’un rapide coup d’œil : entre la trentaine et la quarantaine, grade de sous-brigadier, maquillage discret, pas de bijoux apparents hormis une fine alliance. Pas vilaine se dit-il.

— Je m’appelle Claire Mougel, le capitaine m’a demandé de passer vous prendre.

Ils se serrèrent la main et le vent souffla la fumée du cigarillo sur la jeune femme qui cilla et secoua légèrement la tête. Cela fit sourire le gros homme.

— C’est normal qu’il neige ? l’interrogea-t-il.

— On est en montagne, monsieur.

— Oui, mais en mai, bordel. Il ne devrait plus neiger, non ? Même dans ce trou à rats.

Elle haussa les épaules.

— Ici c’est comme ça. Demain, il fera beau.

— Elle est où votre bagnole ?

— Le poste est juste à côté de la gare.

Monet soupira. Il détestait marcher.

— Vous voulez que je prenne votre valise ?

Il secoua la tête et dit :

— Allons-y.

Pendant qu’ils marchaient, il demanda.

— Comment m’avez-vous reconnu ?

Elle gloussa :

— C’était facile, votre tête est dans Google suite à la fusillade dans le bois de Vincennes…

Comme le visage de Monet se fermait, elle n’alla pas plus loin.

Effectivement, le poste de la police aux frontières n’était qu’à quelques dizaines de mètres de la gare, au bord des voies. Un bâtiment discret et grisâtre qui ne se signalait que par un panonceau estampillé Police et par les grilles poussiéreuses aux fenêtres. Trois voitures sérigraphiées étaient garées devant. Ils entrèrent. Sur les murs, il y avait une affiche défraîchie des droits de l’homme et une autre flambant neuve de recrutement avec un jeune blanc-bec souriant en uniforme qui exhibait un regard d’acier et une mâchoire carrée. Le contraste était saisissant avec le type bedonnant et moustachu qui les accueillit. Il était vautré derrière un bureau miteux, et faisait mine de s’intéresser aux deux moniteurs de télévision qui montraient des cellules de garde à vue. Un magazine de véhicules 4 X 4 était ouvert devant lui.

— Ouais ? dit le moustachu en regardant Monet.

— C’est le commandant de l’IGPN1. Tu sais, le capitaine en avait parlé à l’appel.

Le type hocha la tête.

— Le pitaine est dans son burlingue, dit-il.

Il se replongea dans son magazine. Claire Mougel se racla la gorge et désigna une porte sécurisée ouverte et bloquée par une cale.

— Par là, dit-elle.

Monet manœuvra pour faire passer sa valise derrière le bureau du moustachu.

— Oh, laissez ça là, Maurice va garder votre bagage.

Le Maurice en question grommela et secoua la tête. La porte donnait sur un long couloir qui desservait une batterie de bureaux exigus et meublés à la diable avec du mobilier ancien ou de récupération.

— Les collègues sont sur le terrain, dit la jeune femme.

Au fond du couloir, il y avait plusieurs cellules de garde à vue. Deux d’entre elles étaient occupées par des types au teint olivâtre. Ils avaient l’air fatigués et sales. Ils regardèrent passer les deux policiers d’un air indifférent.

— Des migrants, probablement des Afghans, dit Claire.

Monet et la policière tournèrent à gauche et arrivèrent devant une porte avec une plaque annonçant L. Servier – Chef Police aux frontières. Claire Mougel frappa. Elle ouvrit et précéda Monet dans une pièce un peu plus vaste et lumineuse que celles qu’ils venaient de longer. Un type était assis derrière un large bureau, modèle administratif de série avec un vieil ordinateur qui moulinait. L’officier était grand, presque long, et portait une chemise blanche avec des galons de capitaine. Il était moustachu et Monet se dit que ce devait être la mode à la montagne. Le capitaine tendit la main.

— Capitaine Servier, Léonard Servier, chef de la PAF Thyanne.

— Oui, j’ai vu, c’est écrit sur la porte, dit Monet en serrant la main de Servier.

Puis il ajouta dans un grognement :

— Priam Monet, IGPN.

— Quel étrange prénom ! C’est sémite ? demanda Servier en souriant

— Pardon ?

Il avait très bien compris, mais il voulait que le type aille au bout.

— Priam, c’est… juif, non ?

— C’est grec, L’Iliade, ça vous dit quelque chose ?

— Très bien, très bien. Non pas que j’aie quelque chose contre les juifs. Ça non, certainement pas. Ce sont des gens comme les autres.

— Comme vous dites.

— Et puis, c’est chouette d’avoir des collègues d’origine étrangère. Vous êtes d’où en Grèce ?


— Du 11e arrondissement de Paris, rue Oberkampf. Ma mère était prof d’histoire grecque à la Sorbonne, elle m’a refilé ce prénom à la con à cause de son amour pour L’Iliade. L’Iliade, c’est un bouquin d’Homère, pas une région de Grèce. D’ailleurs, je n’y ai jamais mis les pieds.

Servier se renfrogna.

— Évidemment, je ne suis pas inculte. J’ai lu L’Iliade au collège, comme tout le monde.

Il attendit que Monet ajoute quelque chose, mais rien ne vint. Le silence se fit, épais, pesant. Mal à l’aise, Claire Mougel se dirigea vers la porte.

— Bon, ben je vous laisse. Si vous avez besoin de moi, commandant, je suis au deuxième bureau à gauche.

Monet hocha la tête et Claire referma derrière elle.

— Vous voulez un café ? demanda Servier.

Déjà, Monet ne pouvait pas blairer le capitaine, mais il se dit qu’il valait mieux rapidement enterrer la hache de guerre.

— Volontiers.

Sans attendre l’invitation, il s’affala dans l’un des trois fauteuils en face du bureau de Servier. Ce dernier se leva, entrouvrit la porte et demanda deux expressos à Claire.

— On vient de recevoir une nouvelle cafetière italienne dernière génération. Elle fait des expressos d’enfer. Vous m’en direz des nouvelles.

— On pourrait se tutoyer non ? Après tout, on est tous les deux officiers et la différence de grade est minime.

Servier sourit largement et opina.

— Si tu veux, Priam. Tu pourrais peut-être m’en dire plus sur la raison de ta présence ? Je n’ai appris ton arrivée qu’hier par un mail du directeur zonal. Et encore, il n’y avait pas de détails sur le contenu de ta mission.

La porte s’ouvrit et Claire entra avec un petit plateau. Elle posa devant les officiers deux tasses fumantes. Elle ajouta un sucre dans la tasse de Servier et demanda à Monet comment il aimait son café.

— Noir. Merci, Claire.

Elle ressortit sur la pointe des pieds. Monet but une gorgée du breuvage odorant et claqua la langue.

— Fameux en effet.

Servier rayonnait.

— Je te l’avais dit. C’est un achat de notre amicale.

Monet opina.

— Bon, pour en revenir à la raison de ma présence, sache d’abord que je sais combien les collègues détestent recevoir la visite des bœufs.

Servier esquissa un geste de dénégation, mais Monet poursuivit :

— N’oublie pas que j’ai fait l’essentiel de ma carrière à la Crime et à la brigade des stups de Paris. On pouvait pas blairer ces enfoirés…

Mal à l’aise, Servier s’agitait dans son fauteuil en skaï.

— C’est normal qu’il y ait un service de contrôle. Si tu pouvais juste me dire ce qu’il se passe. On a fait une bourde ?

— Pas du tout. C’est une simple mission d’évaluation du service. Je n’appartiens pas à la discipline, mais au cabinet d’inspection et d’audit. Pas de stress, mon job consiste juste à étudier le fonctionnement de ton service, les stats, l’organisation interne. Ce genre de conneries. Après je pondrai un rapport avec des propositions d’amélioration que personne ne lira.

— Mais pourquoi ici ? On a de bons résultats. Jamais eu le moindre problème.

— Servier, ça n’a rien à voir avec toi.

Monet se leva et étira son énorme carcasse. Le fauteuil fit un drôle de bruit, comme un soupir d’aise.


— Bon si tu veux bien, je vais aller à mon hôtel, prendre possession de ma chambre et me rafraîchir, comme on dit. On causera demain.

 

 

Claire l’emmena à l’hôtel-restaurant de la Gare, un trois-étoiles situé en face du poste de police à côté d’une coopérative laitière. Monet fit la moue devant la façade terne de couleur indéfinie.

— L’hôtel de la Gare. Le gus qu’a baptisé ce bâtiment ne s’est pas foulé, souffla-t-il.

— Vous verrez, ça ne paie pas de mine comme ça, mais c’est mieux à l’intérieur, dit la jeune femme. C’est tout près du poste.

Mais à l’intérieur, Monet trouva l’endroit encore pire. Les murs étaient recouverts d’un enduit de couleur rouge et orange passé, comme cela se faisait dans les années quatre-vingt-dix. Un homme de la soixantaine, dégarni, éditait des documents derrière un comptoir en formica orné de petits carreaux multicolores. Il sourit lorsqu’il reconnut Claire Mougel. Il passa de l’autre côté pour lui claquer une bise sonore.

— Jean-Pierre, je te présente le commandant Monet, c’est pour lui que j’ai réservé une chambre.

Monet serra la main de Jean-Pierre.

— Vous verrez, c’est une piaule sympa, dit l’hôtelier, elle ne donne pas sur la rue, du coup vous serez au calme. C’est au quatrième.

Il s’empara de la valise du policier et se dirigea vers un ascenseur minuscule. Monet décida de monter par ses propres moyens.

— Vous êtes sûr ? En se serrant, ça devrait entrer.

— Pas même avec un chausse-pied. Y a pas la place pour moi seul. On se retrouve là-haut.


Il dut faire deux pauses, une au premier et une au troisième, soufflant comme une locomotive, mais il parvint au quatrième avec un minimum de dignité. L’hôtelier avait déposé la valise sur un support pliable en bois dans l’entrée de la chambre. Il avait ouvert en grand la fenêtre qui donnait sur la rivière et tiré les lourds rideaux rouges pour laisser pénétrer la lumière. L’endroit sentait le renfermé. Monet inspecta les lieux. Une porte ouvrait sur une minuscule salle de bains avec un miroir ébréché et des carreaux blancs. Monet regarda les toilettes et la douche grande comme un étui à cigares. Il aurait bien du mal à s’y glisser.

— Ça vous convient ? demanda Jean-Pierre.

Monet répondit par un grognement fataliste.

— Claire n’est pas là ?

— Elle est au téléphone. Elle arrive. Et voici pour vous.

L’hôtelier lui donna une grosse clé en laiton avec un porte-clés en forme de chamois qui devaient peser deux ou trois kilos et s’esquiva enfin. Le policier alla à la fenêtre et contempla la montagne si proche qu’il aurait presque pu la toucher. Il était encore essoufflé par la montée. La rivière grise moutonnait en dessous. Il soupira, referma la fenêtre et se laissa tomber sur l’un des deux lits accolés. Les ressorts grincèrent sinistrement. Il reprenait tout juste son souffle lorsque Claire passa la porte. Elle aussi était montée par l’escalier. Monet remarqua que les quatre étages n’avaient aucune incidence sur elle. Ça l’agaça. Il alluma la télévision ; une chaîne régionale – France 3 Rhône-Alpes – envahit l’écran de couleurs saturées.

— Vous êtes bien installé ? demanda-t-elle gentiment.

— On peut pas dire que ce soit le grand luxe, grogna-t-il. Ce type, Jean-Pierre, il a soudoyé les services du tourisme pour obtenir ses trois étoiles ?

Elle sourit.


— Le Ritz était fermé pour cause de travaux. Le patron est un ami.

— Il devrait embaucher une décoratrice, dit Monet en jetant un œil dégoûté au papier peint râpé et au mobilier vieillot.

Claire hocha la tête puis lui tendit un morceau de papier comportant un numéro en 06.

— Bon, je vous laisse vous reposer. Voici mon portable, vous pouvez m’appeler en cas de besoin.

Monet le prit sans rien dire et le fourra dans sa poche. Claire Mougel sortit et rabattit la porte un peu trop fort. Sur l’écran, un journaliste à l’accent savoyard épais comme un reblochon fermier interviewait un officier supérieur de la gendarmerie – un lieutenant-colonel d’après les galons. Un bandeau rouge déclarait : « Urgent : les évadés de Savoie demeurent introuvables. » Des photos de signalement judiciaire montraient deux types, l’un moustachu et l’autre barbu, avec des gueules de gibier de potence. Un métèque et un Blanc. Le galonné expliquait que les enquêteurs de la section de recherche de Chambéry avaient du nouveau dans la poursuite des deux évadés du centre pénitentiaire d’Aiton.

« Nous sommes sur une bonne piste. Nous aurons des éléments à vous communiquer sous peu. »

— Sous peu, répéta Monet avec un sourire mauvais. En gros t’as rien, tu patauges dans la semoule, Cruchot.

Voir les gendarmes tenus en échec par des fugitifs mit un peu de baume au cœur du policier.
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Monet se présenta au poste de la police aux frontières à sept heures pile le lendemain matin. Comme à son habitude, il était de très mauvaise humeur. La veille au soir, il avait cherché un resto digne de ce nom dans cette foutue ville et n’en avait trouvé aucun. Il s’était rabattu sur un kebab – L’Antalya – et s’était enfilé trois döners graisseux et deux sodas qui avaient dû raccourcir son espérance de vie de six mois. Son médecin en aurait fait une crise d’apoplexie. Sans compter le serveur moustachu, avec une tronche de Turc, le genre de type que Monet ne pouvait pas blairer. Il était rentré à l’hôtel en ronchonnant, plein de culpabilité de s’être laissé aller. Il avait dû se farcir les quatre étages et, ce coup-ci, il avait fait une pause à chaque palier. Avant de se coucher, il était parvenu à prendre une douche dans la cabine minuscule en ne se lavant que par zone de méridiens chinois. Lorsque enfin il était sorti tout ruisselant de la salle d’eau, il avait inondé la moitié de la chambre.

Il s’était ensuite allongé dans l’un des deux lits dont le sommier avait fait ce qu’il pouvait, mais ce n’était pas suffisant. Il avait regardé la télévision jusque tard, une série sur des flics new-yorkais. Ça parlait d’enquête et de procédure. Il aimait bien. Il avait fini par s’endormir vers une heure, au troisième épisode.


Il se tenait maintenant devant l’autre tête de nœud à moustache qui feignait de ne pas le reconnaître.

— Puisque je vous dis que je suis venu hier. Commandant Monet. Vous ne pouvez pas m’avoir oublié quand même.

— J’ai pas de consignes du capitaine pour vous laisser entrer, dit le fonctionnaire entêté.

— Appelez-le, alors.

Moustache jeta un œil à sa montre.

— Il est trop tôt. J’vais pas le déranger pour si peu.

— Si peu ?

Pendant une fraction de seconde, Monet envisagea d’attraper le type et de l’emplâtrer dans le mur pour en faire un joli négatif. Mais il respira profondément et se reprit. Monet aurait parié que ce connard souriait en coin lorsqu’il sortit. Il se trouva un troquet à proximité et s’installa en terrasse pour attendre l’arrivée de Servier. Comme l’avait prédit Claire, il faisait beau, ou du moins il n’allait pas tarder à faire beau, quand cette saloperie de soleil serait passé au-dessus des montagnes.

— Foutu pays, dit-il.

Paris lui manquait. Terriblement. Le serveur s’approcha, il n’avait pas de moustache et Monet prit cela pour un signe favorable. Il commanda un café et trois croissants.

Il avait englouti son petit déjeuner quand Claire passa dans un vieux Toyota Hilux qui devait avoir fait le tour de la terre une bonne vingtaine de fois. Elle lui fit signe de la main en klaxonnant, pas trop fort. Elle alla se garer sur le parking de la PAF. Il se leva, et laissa même un pourboire généreux.

Il rejoignit Claire qui l’attendait.

— Vous avez bien dormi ? demanda-t-elle.

— Non. Une horreur. Mais le plus compliqué a été de me doucher.


Elle regarda la carcasse gigantesque de Monet du coin de l’œil et dit :

— Je veux bien vous croire.

Quand ils entrèrent dans le poste de police, le chef de poste parlait avec Servier.

— Tu sais ce que j’y ai dit au cachalot ? se vantait-il. Hein, tu sais…

Puis il vit Claire et Monet franchir la porte et se tut soudainement.

Servier se retourna, les salua de la main puis se dirigea vers Monet, tout sourire.

— Priam ! Comment s’est passée ta première nuit dans notre ville ?

— À chier, dit l’obèse.

Servier lança un regard perdu à Claire.

 

 

Cette fois, il y avait de nombreux fonctionnaires de police en tenue et en civil dans les locaux. La plupart buvaient un café dans un joyeux brouhaha. Les flics hélèrent Servier, en plaisantant. Ils lui donnaient du « Capitaine » et du « Chef » auxquels l’officier répondait par des « Déconne pas, Philippe », « Arrête tes conneries, Michel ». Tous faisaient mine d’ignorer le gros géant qui l’accompagnait, mais la camaraderie était un peu affectée et les rires légèrement forcés. Monet savait bien que les questions allaient bon train dans leurs tronches de flics. Aucun poulet n’aime voir débarquer les bœufs dans son service, c’est une intrusion, un viol de leur intimité professionnelle. Du coup, ils affectaient une solidarité surjouée. Servier demanda à Claire de leur servir un expresso dans son bureau. Il referma la porte derrière lui. Comme Monet restait planté là, il l’invita à s’asseoir puis alla se glisser, tout raide, dans son fauteuil administratif.


— Bon. Par quoi on commence ? Je veux dire, ton audit.

— Si tu m’expliquais exactement en quoi consiste le job de la police aux frontières à Thyanne ?

Servier mit son visage entre ses mains et prit une inspiration.

— On dépend de la PAF de Chambéry. Il y a deux services, la BMR – brigade mobile de recherche – avec quinze agents affectés à des missions qui ressemblent un peu à celles de la police judiciaire : démanteler les filières, lutter contre le crime transnational, les réseaux de trafic d’êtres humains, d’immigration irrégulière et le travail dissimulé.

— Et l’autre unité ?

— Le service territorial. Là, il y a une centaine d’agents affectés à des missions de contrôle classique et de lutte contre l’immigration irrégulière.

— Thyanne est un point de passage ?

Servier le regarda longuement. Il se leva et se dirigea vers une carte d’état-major accrochée au mur.

— Depuis le renforcement des contrôles à Vintimille et à Menton, une partie de l’immigration irrégulière s’est déplacée vers les Alpes. Certains tentent leur chance par train et d’autres dans des véhicules avec des passeurs. Il y en a même qui traversent à pied.

— À pied ?

— Ouais, en utilisant les sentiers de contrebandiers comme au bon vieux temps des gabelous. Ça reste assez rare, mais ça risque d’augmenter avec les consignes d’intensification des contrôles dans le tunnel du Fréjus, sur les autoroutes, les routes et les gares… avec ces histoires de terrorisme et d’attentats.

On toqua et Claire entra en tenant le même petit plateau que la veille.

— Tu as besoin de quoi exactement ? demanda Servier. Claire te fournira tout ce que tu veux.


— Il me faudra tous les registres administratifs, un accès à la main courante informatisé et à Geopol1.

Claire posa les tasses en hochant la tête.

— Je vais voir avec l’informaticien pour vous faire habiliter.

— Merci.

Elle allait sortir.

— Oh, Claire ? l’interpella Monet.

— Oui ?

— J’allais oublier, comment s’appelle le fonctionnaire qui fait office de chef de poste ?

Elle lança un regard à Servier qui s’abîma dans la contemplation de ses chaussures.

— Ferrer.

— Eh bien, demandez à Maurice Ferrer des explications écrites concernant le fait qu’il laisse la porte du service ouverte avec une cale en contravention avec les règles de Vigipirate. Il m’expliquera aussi pourquoi il ne porte pas sa tenue d’uniforme complète et surtout pourquoi il n’est pas armé. Je passerai sur le fait qu’il lise des revues automobiles pendant son service. C’est mon côté magnanime.

À nouveau Claire lança un regard à Servier, mais n’obtint pas plus de soutien. Lorsqu’elle sortit, Servier se pencha en avant et dit d’un air grave :

— Loin de moi l’idée de vouloir t’apprendre ton métier, mais j’imaginais que les types chargés des audits connaissaient le job par cœur…

Il se racla la gorge.

— …Toi, on dirait que tu débarques à l’aveugle. Tu ne sais rien du service et de nos missions. Ça aurait été plus malin de nous envoyer un ancien de la PAF.


— Tu devrais être soulagé que je n’y connaisse rien, dit Monet.

Ils burent leur café en silence.

 

 

Comme il n’y avait pas de bureau libre, Monet s’installa au secrétariat avec Claire et un agent administratif d’une soixantaine d’années, tout proche de la retraite. L’agent – qui s’appelait Ludovic, mais préférait qu’on l’appelle Ludo – était bavard, il n’arrêtait pas de raconter des blagues qui avaient dû faire pleurer de rire dans les cours d’école primaire du dix-neuvième siècle. En outre, il avait un accent du Sud à couper au couteau et Monet détestait ça. Il ne pouvait pas prendre au sérieux un type qui avait l’accent du Midi. Non, ça, c’était impossible. Tous des fainéants, des tire-au-cul. Il n’aimait pas non plus les gens qui avaient un accent du Nord, tous des débiles et des alcoolos, et encore moins ceux qui avaient un accent de l’Est, tous des fachos et des casques à boulons. Monet tolérait à peine ceux qui avaient un accent parisien et encore supportait-il difficilement ceux qui se la jouaient titi parigot. Il aimait bien les types qui avaient l’accent de Clermont-Ferrand, mais il ne savait pas trop pourquoi.

— … Et alors le lutin bleu sort de derrière un gros tronc d’arbre dans la forêt magique et vous savez ce qu’il dit au boiteux ? demanda Ludo.

Monet était occupé à vérifier les pourcentages de présents et ça, ça le gonflait grave.

— Il me tarde de le savoir, répondit-il d’un ton aigre.

— Qu’est-ce que t’as dans le dos ? Et là, le boiteux il lance : Ben, j’ai rien !

— Intéressant, dit Monet en rajustant ses lunettes.

— Et vous savez ce qu’il dit, ce con de lutin bleu ?


— Je me le demande.

— Tiens, voilà une bosse ! Et le lutin bleu il touche le dos du boiteux avec sa baguette et là, v’là pas que le boiteux il a une bosse dans son fichu dos.

Ludo explosa de rire (son rire aussi avait l’accent de ces saloperies de cigales) et Claire pouffa dans ses dossiers.

— Je l’adore cette blague, dit-elle. Elle me fait toujours rigoler.

— Hilarant, effectivement, lâcha Monet d’un ton froid sans lever les yeux de sa paperasse. Quand vous aurez fini de rire à vos propres blagues, vous me passerez les stats de décembre.

Ludo resta planté là quelques secondes puis alla dans les archives récupérer un dossier cartonné qu’il laissa tomber de toute sa hauteur juste devant Monet. Celui-ci eut un sursaut et jeta un regard furieux à l’agent administratif qui alla s’asseoir en silence derrière son bureau, tout raide d’une dignité bafouée.
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Il courait à perdre haleine dans la nuit. La lune avait disparu derrière un banc de nuages moutonnés. Le fugitif n’y voyait quasiment rien. C’était tout juste s’il parvenait à distinguer les silhouettes des sapins et leurs branches basses et griffues. Il savait que les types étaient après lui et qu’ils ne lui feraient aucun cadeau. Il envisagea d’accélérer, mais ce n’était pas une bonne idée ; le terrain était traître, le sol boueux et les racines tentaculaires menaçaient de briser une de ses chevilles à tout instant. S’il chutait et se blessait, c’en était fait de lui. Ces gars le rattraperaient rapidement et ils ne connaissaient pas la pitié. Mais il n’était pas de ceux qui paniquent. Il en avait vu d’autres ; il avait connu la guerre et la mort ne lui faisait pas peur. Il y avait bien pire. Malgré cela, il ne voulait pas crever ici, de la main d’un membre de cette bande de culs-terreux tout droit sortis du film Délivrance. Pour cela, il devait garder la tête froide. Il ne pouvait plus aller vers la vallée, ses poursuivants tenaient le bas et il était presque sûr qu’ils étaient armés de fusils de chasse et de carabines. Pour une raison qu’il ignorait, ils n’avaient plus tiré sur lui depuis l’embuscade. Peut-être n’en avaient-ils pas eu l’occasion ? Il décida que son salut se trouvait vers le haut de la montagne dont la ligne de crête neigeuse formait un trait blanchâtre. Le mieux était de passer de l’autre côté, là où il y aurait une route, une ferme dans laquelle il pourrait demander de l’aide, appeler les flics.

Lui… appeler les flics. Quelle ironie !

Cela faisait presque un quart d’heure qu’il n’entendait plus ses poursuivants. Il s’autorisa une pause de quelques secondes pour faire le point. Il se cacha entre le tronc rugueux d’un sapin et un rocher érodé. Il s’assit dans la mousse et tenta de reprendre haleine. Il tendit l’oreille, mais le sang lui battait aux tempes et son souffle l’empêchait de discerner le moindre son. Finalement, son rythme cardiaque se calma et ses poumons s’apaisèrent. Il regarda sa montre dont les aiguilles luminescentes lui indiquèrent 2 h 27. Il écouta à nouveau et n’entendit rien, à part le hululement d’une chouette et le bruit du vent dans la frondaison des arbres. Il soupira de soulagement. Ils avaient sans doute perdu sa piste, ces fils de pute. Faut dire que traquer quelqu’un de nuit dans une montagne aussi vaste, ce n’était pas facile. Il décida de prolonger un peu la pause et ouvrit son petit sac à dos qu’il portait en bandoulière. Il en sortit une gourde et prit garde de se limiter à trois gorgées. Il ne savait pas combien de temps pourrait durer cette chasse à l’homme. Il avait toujours été prévoyant. L’hypothèse du pire est souvent la bonne, comme disait ce vieux Murphy. Il préférait donc se rationner. Ensuite, il sortit une barre énergétique dont il déchira le plastique avec les dents. Il la mâcha avec application en regardant le ciel à travers la cime des arbres. Les nuages s’étaient écartés et commençaient à s’effilocher, laissant apparaître la lune. Il grogna. Il y verrait mieux, sans doute, mais ses poursuivants aussi. Il se leva en s’époussetant. Il avait de la mousse collée au cul ; c’était froid et humide. Soudain, il perçut un son au loin porté par le vent. Un bruit qui le fit frémir. Des aboiements montaient le long du versant de la montagne.


« Ils ont des chiens, ces enfoirés. »

Il secoua la tête et reprit sa course vers le haut.

 

 

Monet n’était pas vraiment un rond-de-cuir. La paperasse, il avait toujours détesté ça. À la Crime et aux Stups, il s’était dépêché de prendre du galon quitte à piétiner un peu ses collègues, mais pas pour l’avancement et encore moins pour le salaire. Il n’en avait rien à foutre des honneurs et il n’avait que peu de besoins, hormis s’offrir un bon resto de temps à autre et s’approvisionner en romans noirs chez son bouquiniste. Il n’espérait plus vraiment fonder une famille. Quelle femme aurait voulu d’un gros lard comme lui ? Non, pour lui l’amour c’était en général une étreinte vénale dans une chambre d’hôtel glauque avec les cafards et tout le toutim. Un truc excitant sur le coup, parce qu’un peu crade. Et démoralisant après. Alors pourquoi avoir joué des coudes ? Pour fuir cette putain de paperasse. Dans la boutique, il n’y avait rien que Monet détestait plus que la bureaucratie, mis à part les bœufs. Quand t’arrives en PJ parisienne à la Crime tu commences comme sixième de groupe, tu te farcis toute la merde, les enquêtes de voisinage, les auditions pourraves qui n’intéressent personne. Puis tu montes, tu passes numéro 5, numéro 4, là t’es l’adjoint du procédurier, le numéro 3. Déjà que Monet avait détesté être procédurier, alors l’adjoint… Puis tu passes numéro 2, adjoint. En général t’es capitaine quand ça arrive. Et enfin tu deviens chef de groupe. T’es commandant. Là, t’es un seigneur. T’as beau mener la barque, tu te fades toujours cette saloperie de paperasse. La paperasse, c’est la malédiction des poulets. Tu crois que les autres en ont moins que toi, mais c’est pas vrai. Tout le monde a sa ration.

Monet jeta un œil dégoûté au bureau couvert de piles de feuilles poussiéreuses, de registres administratifs, de coffrets d’archives. Du bœuf, il avait le physique depuis vingt ans et le titre depuis quelques mois. Il n’avait pas vraiment eu le choix. Sa carrière avait récemment connu des complications, mais ça aurait pu être bien pire. Il aurait pu être révoqué. Et même s’il savait bien qu’il s’en tirait à bon compte, Monet en voulait à la terre entière. Monet n’était pas le genre à battre sa coulpe.

Il jeta un œil à sa montre, 11 h 50. Depuis que son boulot le déprimait, il était devenu regardant sur le respect des horaires, quitte à prendre quelques libertés et un peu d’avance. Hors de question de faire une minute de trop dans ce bordel bureaucratique.

— Ah, il est presque l’heure, dit-il à Claire qui était également enfouie sous un tombereau de papelards.

Mais elle, ça n’avait pas l’air de la chagriner.

— Oui, encore quelques minutes. Il faut que je termine ça.

— Allez, venez, je vous paie un café.

— C’est pas l’heure, commandant.

— On s’en cogne de l’heure. C’est pas Servier qui va vous faire une remarque alors qu’il se branle les couilles dans son bureau.

Elle désapprouvait sa façon de parler, c’était évident à la voir secouer la tête imperceptiblement. Du coup, il ne pouvait s’empêcher d’en rajouter.

— Allez, venez, insista-t-il.

Elle soupira et l’accompagna dans la salle-café.

— Asseyez-vous, dit-il en se dirigeant vers la machine.

Tout en inox, oblongue avec trois cadrans numériques dont il ignorait l’usage, elle était magnifique et fonctionnait comme une vraie machine dans un vrai troquet. Un modèle professionnel. Il prépara deux cafés, un noir sans sucre pour lui. Il ajouta un nuage de lait et un sucre dans la tasse de Claire. Ils burent en silence et quand finalement ils reposèrent leurs tasses, Monet désigna la machine et demanda :

— Une saisie administrative ?

Elle rougit.

— Non, pas du tout.

— Allez, pas à moi. J’en ai fait des perquises avec des saisies administratives, comme on disait. J’étais gardien de scellés. Je connais la combine.

— Ici, ça ne fonctionne pas comme ça, commandant. On ne fait pas de saisies administratives, comme vous dites. La machine, on se l’est offerte avec la caisse de l’amicale.

— Sans déconner ? Ce truc vaut au moins 3 000 euros.

— 3 699 euros, exactement, répliqua-t-elle en rougissant. C’est moi la trésorière de l’amicale. Tout est parfaitement légal.

Il sourit et son ventre croassa.

— Je n’en doute pas. Excusez-moi si je vous ai semblé un peu insistant.

— Pas de problème, dit-elle en regardant passer un train de marchandises par la fenêtre. Après tout, c’est votre job.

Le ventre de Monet gronda à nouveau.

— Et si on déjeunait ensemble ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête.

— Désolée, j’ai des obligations familiales.

— Allez, soyez pas vache. Ça fait trois jours que je bouffe des döners. Si je crève d’un infarctus, ce sera votre faute.

Elle hésita quelques instants.

— Je peux pas. Il y a mon mari à la maison et les gosses.

— Je promets de bien me tenir.

En temps normal, il n’aurait pas insisté, mais là, vraiment, il n’en pouvait plus du serveur turc – Omer – et de ses saloperies de bacchantes. Et puis, le kebab lui filait des aigreurs et des gaz. Et puis, même un solitaire comme lui avait besoin d’un peu de compagnie de temps en temps, juste pour vérifier qu’il appartenait toujours à la même espèce que ses semblables. Il lui lança un regard suppliant. Elle rendit les armes.

— Bon d’accord, mais pas de gros mots devant mes enfants et ne soyez pas offensant avec mon mari. C’est compris ?

Il posa sa main sur le cœur.

— Parole de scout.

— Vous avez été scout, vous ?

— Même que mon nom de totem était…

— Je ne veux pas le savoir, le coupa-t-elle.
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Ils prirent leurs vestes. Claire se contenta de passer un manteau par-dessus sa tenue d’uniforme. Elle appelait ça, s’habiller en « panaché ». Cela le fit sourire sans qu’il se force. Mais à bien y réfléchir il ne se forçait jamais, les conventions sociales, il s’en cognait. Il grimpa dans le pick-up. L’habitacle était vraiment cradingue, plein de terre, de graviers, de vieux papiers moisis, d’outils et de jouets de gosse en bas âge.

— Excusez pour l’état de la bagnole, dit-elle. La vie à la campagne, vous savez ce que s’est.

— Non, dit-il.

Puis il se souvint qu’il devait faire un effort, au risque de se retrouver seul dans un resto sinistre avec un Turc qui commençait à le tutoyer.

— Mais j’imagine que c’est normal, d’avoir une bagnole aussi dégueu quand on vit ici.

Il se racla la gorge et ajouta :

— Je veux pas dire que votre caisse est dégueulasse, mais que c’est normal d’avoir de la terre dedans et d’autres… trucs quand on vit dans un environnement pareil… enfin vous comprenez, à la campagne… et puis ça doit choquer personne ici…

Elle rit de bon cœur et démarra.


— Je comprends pourquoi vous avez fait une carrière au quai des Orfèvres et pas au Quai d’Orsay. J’apprécie l’effort, mais vous n’êtes vraiment pas doué pour la diplomatie.

— Ah ça non, soupira-t-il. Je dis toujours ce que je pense.

La voiture se glissa dans la circulation et prit la direction de la sortie de la ville, vers le sud.

— C’est ça votre problème, dit-elle en conduisant. Figurez-vous que j’explique à mes gosses – qui ont quatre et six ans, eux – qu’il n’est pas toujours bon de dire tout ce qu’on pense. Votre mère ne l’a pas fait avec vous ?

— Ma mère est un peu spéciale. Elle est pour l’honnêteté à tout prix.

— Et en ce qui concerne votre comportement depuis votre arrivée, vous voulez vraiment que je sois totalement honnête ?

— Non, je préfère pas, dit-il.

La voiture traversa la petite ville et s’engagea sur une route de montagne qui serpentait entre des pins sylvestres, des mélèzes et des sapins. Claire lui montra chacun des arbres et lui expliqua les différences, mais pour lui c’étaient tous des foutus sapins.

— … le mélèze est le seul conifère en Europe qui perd ses aiguilles en hiver.

Elle parlait avec passion et un peu d’emphase.

— Voyez-vous ça, marmonna Monet. Le pauvre se retrouve à poil en plein hiver. C’est mal fichu la nature tout de même.

Il garda le silence quelques secondes puis demanda :

— Comment vous savez ces trucs sur les arbres, les montagnes et toutes ces conneries ?

— Mon mari est garde forestier à l’ONF. Il est passionné par son boulot et donc il m’a appris.

— Ah.

Monet n’aimait pas la nature. Lui, ce qu’il aimait c’était Paris et encore, surtout le 11e arrondissement. Il n’aimait pas vraiment le 6e et tous ces gus qui se prenaient pour des intellos. Il aimait encore moins les richards snobinards du 16e, du 7e et du 8e. Il n’aimait pas vraiment non plus le 18e arrondissement dans lequel il y avait trop d’arbis. On s’y serait cru à Ouarzazate, à Tataouine ou à Ouagadougou. Bref, on n’y était plus vraiment chez soi. Non ce qu’il aimait, là où il se sentait chez lui, c’était le 11e.

Dans les virages, la tête lui tournait tellement qu’il baissa la vitre et se pencha pour respirer l’air frais. L’odeur lourde de résine, de terre et de décomposition végétale augmenta sa sensation de malaise. Il se laissa retomber dans le siège en geignant.

— Ça ne va pas ? s’inquiéta Claire. Vous êtes tout pâle. Vous êtes malade en voiture ?

— C’est juste qu’il y a trop d’air pur dans votre bled. J’ai pas l’habitude de tout cet oxygène. J’en dégueulerais presque.

— Pourtant ça allait bien tout à l’heure.

— À Thyanne l’air est aussi vicié que celui de Paris. Peut-être même plus. Je m’y sens bien.

Incrédule, elle secoua la tête.

— Vous êtes pas croyable, vous.

Il parvint à sourire, mais ça ressemblait plus à une grimace.

— C’est que je suis un citadin. J’ai pas l’habitude de toute cette chlorophylle, de cet air pur. Chez moi, les arbres sont prisonniers dans des parcs et des squares pour être bien certain qu’ils ne vont pas s’évader et semer la mort et la désolation parmi les Parigots. Ici, il y en a tellement en liberté que j’ai l’impression de faire un safari.

Elle rigola franchement, en le regardant.

— Vous êtes complètement timbré, commandant.

— Faites gaffe, prévint Monet en montrant la route. Y a une tripotée de guignols en chasubles fluorescentes.

Claire freina. Une demi-douzaine d’hommes se tenaient debout au milieu de la route. Ils portaient des tenues de camouflage avec des chemises réfléchissantes et des fusils cassés sur le coude ou en bandoulière. Il y avait plusieurs 4 X 4 garés en vrac au bord de la route. Dans la benne d’un pick-up du même genre que celui de Claire trépignaient cinq chiens de chasse surexcités. Les types en tenue de camouflage se poussèrent pour laisser passer la voiture de Claire, mais elle s’arrêta devant un homme d’une soixantaine d’années, les cheveux ras, poivre et sel. Lui ne portait ni tenue militaire ni chasuble, mais une parka matelassée de marque, un jeans bleu délavé et des chaussures de montagne impeccables. Claire baissa la vitre avec la manivelle.

— Bonjour, monsieur Chappaz.

— Bonjour, Claire.

— Je croyais que l’ouverture de la chasse était en septembre.

Monet détailla le type. Grand et athlétique, des yeux gris perçants, un profil arrogant de patricien. Il lui déplut instantanément.

— Un loup a fait un massacre dans l’un de mes troupeaux. Le berger est catastrophé. Brebis éventrées, agneaux à demi dévorés. J’ai demandé au préfet une dérogation pour le prélèvement d’un animal.

— Vous allez tuer un loup ? demanda Claire que l’idée même de la mort d’un animal révulsait.

— Je n’ai pas le choix, dit-il en regardant la montagne. Il va remettre ça.

Monet décida de s’en mêler.

— Et cette autorisation préfectorale, vous l’avez obtenue ?

Chappaz regarda le gros policier comme s’il le voyait pour la première fois.

— Et vous êtes ? dit-il avec un sourire froid.

Monet eut le sentiment que le bellâtre se payait sa tête. Il était persuadé que Chappaz savait pertinemment qui il était. Tout le monde dans cette fichue vallée le savait. Il sortit néanmoins sa carte de police et l’exhiba.

— Commandant Monet. Priam Monet. Police nationale.

— Ah, le flic de l’IGS1.

— L’IGPN, s’il vous plaît, répliqua-t-il en rangeant sa carte. Ce n’est pas la même chose.

Chappaz haussa les épaules.

— C’est du pareil au même pour moi. Pour en revenir à ma demande auprès du préfet, c’est en cours. Je devrais l’obtenir très rapidement, le préfet est un ami.

La dernière remarque eut le don d’agacer encore plus le policier.

— Donc vous ne l’avez pas, mais vous êtes déjà sur le sentier de la guerre, dit Monet. Vous n’avez pas l’impression de mettre la charrue avant les bœufs, pour reprendre une expression agricole sans doute en vogue dans votre milieu ?

Chappaz ne se froissa pas.

— Entendre parler de bœufs dans la bouche d’un flic de l’IGPN, ça a une certaine saveur.

— Vous connaissez notre jargon, on dirait, dit Monet en prenant sur lui.

— Je lis beaucoup de romans policiers.

Claire décida d’intervenir.

— Bon, c’est pas tout ça, mais il faut que j’aille nourrir ma tribu, dit-elle. Bonne chance, monsieur Chappaz, et surtout attendez d’avoir votre autorisation pour prélever le loup.

Le patricien eut un sourire éclatant.


— Bien sûr. Je ne voudrais pas m’attirer les foudres de Michel.

La jeune femme démarra et accéléra dans la côte.

— « Prélever », quel mot à la con, dit Monet en secouant la tête. Pourquoi ne pas dire tuer ?

— Pour enlever un peu de violence à l’action, j’imagine, répondit Claire.

— Prélever un loup, neutraliser des soldats ennemis, des terroristes. Un vocabulaire de technocrates, ajouta-t-il d’un air dégoûté. Quel besoin de se cacher derrière des euphémismes ? Tuer c’est tuer, rien d’autre. Votre loup, ils vont le rectifier, le liquider, le revolveriser, le ratatiner, oui. User d’un vocabulaire d’énarque n’enlève rien à la violence.

— Vous êtes toujours comme ça ?

Il la regarda en se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour l’agacer.

— C’est-à-dire ?

— En colère.

Il ne répondit pas et ses yeux s’égarèrent sur le versant ensoleillé, puis se perdirent dans le ciel. Un rapace tout noir avec la queue comme celle des mésanges faisait des cercles dans l’azur.

— Qui c’est, Michel ? demanda-t-il après quelques minutes d’un silence pesant.

— Mon époux, le garde forestier. Vous avez vraiment besoin de vous fâcher avec tout le monde ?

Son ton avait été plus agressif qu’elle ne l’avait voulu. Monet préféra ne pas envenimer la situation. À nouveau, il garda le silence. Ils roulèrent encore quelques minutes et alors qu’il n’y avait aucun village visible, aucun hameau en vue, Claire dit :

— Nous y voilà.

Monet chercha du regard une habitation. Il remarqua une grande maison en contrebas de la route. Le pick-up s’engagea dans le chemin et roula dans sa direction. La bâtisse était manifestement ancienne et avait été rénovée avec soin. C’était un chalet de bois sombre posé sur un soubassement en pierre de taille. Il y avait deux coursives en façade et le toit était recouvert de tuiles en bois. Monet décida qu’il aimait cette maison rustique qui dominait une petite rivière et des prés fleuris. De l’autre côté, la lisière d’une forêt dense affleurait le chalet comme si la construction en était le prolongement et qu’elle tentait de s’en extraire. Un papillon sortant de sa chrysalide. Ils se garèrent à côté d’un Dacia Duster vert bouteille portant le sigle de l’ONF. Tout autour de la maison, il y avait des vélos d’enfants, un toboggan en plastique jaune et orange, une niche en bois, un étendoir sur lequel séchait du linge de maison, un barbecue en pierre, une table monumentale en bois massif sombre avec deux bancs aux pieds croisés. Au loin, après les prés où paissaient de grosses vaches marron, un chalet presque identique était à peine visible.

— Au moins vous n’êtes pas emmerdés par les voisins, maugréa Monet en s’extrayant de la voiture.

Ils étaient à peine sortis qu’un gros chien noir au poitrail fauve se précipita sur eux en aboyant. Monet se plaqua contre le pick-up, mais le molosse passa devant lui sans lui prêter attention. Il fit la fête à Claire en poussant de petits jappements de joie. Un garçonnet de quelques années et une petite fille de six ans au plus arrivèrent à leur tour en criant « maman, maman ». La petite fille s’arrêta devant Monet et le considéra d’un air interrogateur.

— Qui t’es ?

— Priam, dit le commandant, un sourcil relevé.

Elle le regarda de haut en bas et de long en large.

— T’es vachement gros, dit-elle.

— Mona ! la reprit Claire.


La jeune femme portait le garçon dans ses bras et le chien sautillait autour d’elle.

— Ta maman t’a pas dit qu’il ne fallait pas dire tout ce qu’on pensait ? demanda Monet.

— Si, mais j’y arrive pas, dit la petite fille.

— Moi non plus, dit Priam.

Claire posa le petit garçon qui vint serrer la main du policier :

— Je m’appelle Louis Mougel, dit-il.

Monet serra la main du môme non moins cérémonieusement. Il sentit que Mona tirait sur son pantalon.

— Viens, viens. Je vais te montrer ma chambre, dit-elle en le prenant par la main.

Il fit non de la tête, mais il en fallait bien plus pour arrêter la gosse. Elle l’emmena d’autorité et Monet se retourna vers Claire pour lui lancer un appel au secours du regard.

— Vous l’avez pas volée celle-là, dit la jeune femme, impitoyable.

 

 

La môme l’avait traîné dans une chambre mansardée et il lui avait fallu grimper deux étages d’un escalier en pente raide pour y parvenir. Il était arrivé hors d’haleine dans la piaule dont les murs en lames de bois étaient couverts de dessins représentant le chalet, les montagnes et le chien, plutôt réussis, il fallait bien le reconnaître. Elle précisa que le clebs s’appelait Baltha – « C’est moi qui l’ai appelé comme ça. Ça vient de Balthazar, l’un des rois mages. Papa nous l’a amené tout bébé, le jour de Noël. Il y a deux ans ». Elle avait dit ça avec une pointe de fierté. Puis elle lui avait montré toutes ses poupées en lui récitant leurs noms et prénoms. Celle qu’elle préférait s’appelait Pénélope Cassoulet.

— Pourquoi Cassoulet ? demanda-t-il.


— Parce que j’adore le cassoulet. Et ça fait péter, aussi.

Puis elle l’avait interrogé sur chacun des noms :

— Et comment qu’elle s’appelle celle-là ?

Comme il s’emmêlait les pinceaux, elle l’avait sérieusement enguirlandé en prenant un air navré et en secouant la tête de découragement. Claire arriva sur ces entrefaites. Elle parvint à exfiltrer Monet de la chambre malgré les protestations de la fillette.

— Quel genre de gosse donne des noms de famille à ses poupées ? demanda-t-il en descendant l’escalier.

— Le genre de Mona.

Dans la cuisine, un homme, la quarantaine, vêtu d’un uniforme vert avec un galon de lieutenant, était en conversation téléphonique. Il était tout en muscles noueux, le visage tanné par une vie de montagne et d’intempéries. Il finit par raccrocher et tendit une main sèche et rugueuse à Monet.

— Michel Mougel, l’époux de Claire, dit-il.

Le type avait une sacrée poigne. Monet n’estima pas nécessaire de se présenter. Mougel lui offrit une bière en guise d’apéritif et ils burent tous deux sur le balcon, accoudés à la balustrade. Ils discutaient pendant que Claire faisait réchauffer une purée de pommes de terre, des haricots verts et un rôti de porc.

— Comme je disais à Claire, vous n’êtes pas trop gêné par le voisinage, dit Monet en montrant la ferme de l’autre côté du pâturage.

— Non c’est vrai, d’autant plus que c’est l’exploitation de mon oncle Roc, dit Mougel en souriant. Sa fille lui donne un coup de main.

— Je croyais que l’agriculture ne permettait plus de vivre ?

— Ils s’en sortent. Elle fait chambre d’hôtes et elle vend son fromage sur les marchés.

— Quel type de fromage ?


— Du reblochon.

— Oh putain, mon fromage préféré.

Une petite voix leur parvint de la cuisine.

— Maman, Priam a dit un gros mot.

Claire passa la tête par l’entrebâillement de la porte-fenêtre.

— À table ! dit-elle. Et vous, commandant, vous avez promis de tenir votre langue.

Ils s’installèrent autour de la table et Mona insista pour s’asseoir à côté de Monet. Pendant qu’ils défaisaient leurs serviettes, l’obèse se pencha vers la gosse et murmura :

— Espèce de balance.

— Toi-même, répondit la gosse en attaquant le rôti de porc.
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Ils roulaient sur le chemin du retour quand le téléphone portable de Claire sonna. La jeune femme se gara au bord de la route pour répondre. Monet leva les yeux au ciel. La jeune femme écoutait attentivement son interlocuteur.

— Oui, capitaine, j’en fais part au commandant, dit la jeune femme avant de raccrocher.

— Que se passe-t-il ?

— La BMR a intercepté des passeurs, près du col de l’Agnel. Le capitaine pense que cela pourrait vous intéresser de voir comment on bosse.

— C’est loin d’ici ?

— Un quart d’heure, tout au plus.

— Il faut marcher ?

— Non, le pick-up doit pouvoir nous emmener jusqu’au bout.

— Alors, on y va, dit Monet pas fâché de s’épargner quelques heures de bureau.

Ils roulèrent en direction de Thyanne, mais tournèrent vers l’est avant de s’engager sur une petite route qui ne payait pas de mine. La route en question rapetissa rapidement, ne laissant le passage qu’à une voiture. Des emplacements réguliers jalonnaient la voie pour permettre le croisement avec un autre véhicule. Les arbres disparurent petit à petit, remplacés par des alpages à l’herbe rase parsemée de gentianes. La route se fit plus escarpée encore puis la surface goudronnée céda la place à un chemin carrossable. Le pick-up cahotait et Monet regardait par la vitre le précipice qu’ils longeaient désormais. Il eut le vertige. Un coup de volant malheureux et c’en était fini.

— Vous voulez pas que je prenne le cerceau ? demanda-t-il en déglutissant.

Elle rit, une main sur le volant, l’autre pendant par la vitre ouverte. Elle négociait les virages abrupts avec l’habileté d’un pilote chevronné.

— J’ai appris à conduire avec la jeep de mon père sur des pistes plus dangereuses que celle-là.

— Moi j’ai appris à Paris avec la DS de mon vieux. Rien n’est plus dangereux, répliqua-t-il d’un ton qui se voulait impassible.

Elle lui lança un bref regard ironique.

— Vous avez les chocottes, Priam.

Ce n’était pas une question. Il nota qu’elle avait usé de son prénom. Il fut étonné de constater que cela ne le dérangeait pas.

— On ne peut rien vous cacher, Claire.

— Il faudrait apprendre à faire confiance.

— La confiance, c’est ce qui fait les cocus.

— Vous êtes marié ? Vous avez une copine ?

— Non.

— Alors moi je dirais que le manque de confiance, c’est ce qui fait les cœurs solitaires.

Elle fit le geste de se branler, ce qui choqua profondément Monet. Elle explosa de rire. À la sortie du virage, ils débouchèrent sur un plateau rocheux.

— Les voilà, dit Claire.


Deux véhicules de police – un Land Rover Defender et un Duster – étaient garés face à un minibus Toyota. Les policiers encerclaient une douzaine de personnes assises à même le sol, dont deux étaient menottées. Tous étaient africains, porteurs de tenues dépareillées, de bonnets à pompons, de K-way. Il y avait deux femmes, dont l’une allaitait un nourrisson. Un gradé de la BMR avança vers les arrivants. Monet le reconnut pour l’avoir vu une fois ou deux au service de la PAF à Thyanne. Un type taciturne, le genre rustique.

— Salut, Marcel, dit Claire en claquant une bise à son collègue.

Monet détestait cette manie qu’avaient les flics de s’embrasser à tout bout de champ. Même les mecs s’embrassaient entre eux. Putain, on n’est pas des fiottes tout de même. Dans son groupe d’enquête, il serrait la main de ses collègues féminines, alors de là à se faire la bise entre mecs…

— Qu’est-ce qu’on a, là ? demanda la jeune femme.

— Des Ivoiriens, dit le gradé de la BMR. D’après leurs passeports.

— Tiens ? Je croyais qu’ils se débarrassaient de leurs fafs avant de passer la frontière, dit Monet.

— Dans les deux tiers des cas, ils ont leurs papiers sur eux.

— Ah.

Monet s’avança. Il jeta un œil aux visages hagards, aux yeux fatigués, aux mains crasseuses. La jeune femme noire qui allaitait était très belle, des traits fins, une peau de velours, de grands yeux sombres, un front bombé. Elle pressait son bébé contre son sein. Elle dut sentir le regard de Monet car elle redressa la tête et sourit au policier. Un sourire las. Quelles épreuves avait-elle subies ? Combien de fois avait-elle frôlé la mort avec son bébé ? se demanda Monet.

— Marcel ?


— Commandant ?

— Qu’allez-vous faire de ces gens ?

— On va les ramener en Italie, monsieur. Sauf les passeurs évidemment. Eux, on va les coller en cage.

Monet hocha la tête.

— Ils vont revenir de toute façon, murmura-t-il.

— Oui. Ils n’ont pas fait tout ça pour rien, n’est-ce pas ?

Claire était en train de parler avec la jeune femme. Elle caressa la petite tête enfouie dans les langes.

— Elle devrait pas faire ça, dit Marcel.

— Pourquoi ?

— Faut pas se lier avec eux, sinon on peut plus faire son boulot. Pourquoi croyez-vous qu’elle soit dans les bureaux ? Claire, elle est du genre à détourner le regard pour laisser entrer la misère du monde.

— Pas vous, Marcel. Vous n’êtes pas du genre à détourner le regard.

— C’est mon boulot de surveiller la frontière, je suis là pour ça, mais croyez pas que le sort de ces pauvres gens m’indiffère.

Monet dévisagea le gradé.

— Non, je ne crois pas ça.

Le commandant s’approcha des deux types menottés. Ils étaient sous la surveillance permanente de deux policiers.

— Ce sont les passeurs ?

Marcel opina.

— Ils sont de quelle nationalité ?

— Sans doute des Ivoiriens, eux aussi – ça se passe souvent au sein de la communauté –, mais en règle, ceux-là, résidant en France.

— Comment les avez-vous identifiés ? Ils sont tous de type africain et habillés de la même façon.

— L’un d’entre eux conduisait et l’autre a balancé un sac par la fenêtre de la camionnette, dit Marcel en montrant le ravin qui longeait le chemin carrossable.

Effectivement, il y avait un sac de sport de marque au fond de la gorge.

— Pourquoi s’en sont-ils débarrassés ?

— Ils essaient de se fondre dans la masse. S’ils se font serrer en tant que migrants, tout ce qu’ils risquent, c’est d’être reconduits à la frontière italienne. En tant que passeurs, c’est une autre béchamel. Garde à vue et bien souvent emprisonnement après jugement. Ils comptaient se rhabiller avec des vêtements propres quand ils auraient été en sécurité. Il doit y avoir de la bouffe et des téléphones portables dans ce sac. Toutes choses susceptibles de les identifier comme étant des passeurs.

Claire les avait rejoints. L’émotion était visible sur son visage.

— Bon, on y va, commandant ? demanda-t-elle un peu brusquement.

 

 

La ligne de crête apparaissait par intermittence entre la cime des arbres. Elle n’était plus qu’à un petit kilomètre, mais elle aurait aussi bien pu être sur Saturne ou Alpha du Centaure. Hors de portée. Il essuya d’un revers de sa manche la sueur qui brûlait ses yeux. Malgré les aboiements des chiens, tout près désormais, et les cris de leurs maîtres qui les encourageaient, il prit quelques secondes de repos. Il haletait, ses jambes flageolaient et des mouches noires dansaient devant ses yeux. Il était au bout du rouleau. Il inspira longuement plusieurs fois et regarda la sueur goutter de son nez et tomber au sol, mouillant les aiguilles marron des résineux. Il sortit la gourde et avala goulûment les quelques centilitres qui restaient au fond. L’eau avait un goût dégueulasse de vieux plastique. Il jeta la gourde au loin en soupirant et reprit l’ascension. Lorsqu’il parvint à la lisière, ses poursuivants s’étaient encore rapprochés. Caché derrière le tronc d’un gros arbre, il observa l’alpage d’herbe rase, les quelques rochers grisâtres et les fleurs de montagne qui perçaient en d’innombrables touches colorées. Rien qui pût servir d’abri. Il renonça à grimper par l’estive, il aurait fait une cible facile même pour un tireur moyen. Il décida de longer la lisière au couvert des épicéas en espérant trouver une route forestière avec des véhicules, des gardes de l’ONF et même, pourquoi pas, des putains de pandores. C’était la première fois qu’il espérait rencontrer un képi. Mais putain, il n’y avait personne sur cette foutue montagne ? Comme si elle avait été désertée. Aucun randonneur, pas le moindre berger. C’était bien sa veine. Il trottinait péniblement et il lui sembla que ses articulations grinçaient comme de vieux gonds rouillés.

Soudain la végétation s’éclaircit et ses pieds au supplice foulèrent un sol dur de bitume. Une route en goudron. Le soleil aveuglant passait par la trouée et il cligna des yeux. Il avait espéré sans trop y croire. Mais là, c’était pour de vrai. Il hésita quelques instants, son cerveau fonctionnait à toute vitesse. La tentation était forte de suivre la voie vers le haut ou même vers la vallée, mais c’était une erreur. La route était un point de focalisation des recherches et ses poursuivants ne manqueraient pas de l’emprunter. Il en était là de ses réflexions quand il entendit le bruit sourd d’un moteur diesel. Il recula de quelques pas pour se réfugier dans l’ombre épaisse et attendit. Un gros 4 X 4 bleu marine – un Land Rover Defender exactement – arrivait de la vallée. Son chauffeur descendait un rapport et le moteur gronda. Lorsque le fugitif vit le gyrophare sur le toit et la raison sociale « Gendarmerie nationale » sur le flanc du véhicule, son cœur bondit. Sa chance tournait-elle enfin ? Il bondit sur la route en agitant les bras comme un sémaphore. Le Defender pila et les portes s’ouvrirent. Deux types en tenue camouflage sortirent du véhicule.


— Dieu merci, je vous ai trouvés. J’ai besoin d’aide !

Il allait ajouter que des types tentaient de l’occire quand il se figea. L’un des pandores dégrafait maladroitement son étui pour extraire son arme de service. Le type braqua son flingue sur le fugitif qui bondit vers la forêt. Un coup de feu retentit et il sentit le déplacement d’air de la balle qui passait à quelques centimètres de sa tête en piaulant. Il tourna les talons et courut à perdre le peu de souffle qui lui restait. Un second coup de feu claqua. Il gémit et accéléra encore sa course. De la route, il entendit gueuler :

— Tire pas, abruti, il a dit pas d’armes à feu !

La détonation avait excité les chiens qui hurlaient de plus belle. Rapidement, les aboiements se firent plus proches et, lorsqu’il parvint sur une sorte de petit promontoire rocheux, ils étaient quasiment sur lui. Il pouvait entendre les cris de ses poursuivants qui se donnaient des indications : « Il est là-bas, je l’ai vu vers le gros rocher. » Puis : « Le con, il est baisé. Il va vers l’abîme. »

Et effectivement, il était baisé. Il se trouvait en haut d’une falaise d’au moins deux cents mètres. En bas, il pouvait voir la vallée, la rivière grise, la route nationale, les villages et au loin Thyanne. La civilisation. Il voulut faire demi-tour, mais déjà une demi-douzaine de péquenauds, vêtus comme des militaires du dimanche et armés jusqu’aux dents, avaient déboulé sur le promontoire. Certains tenaient en laisse ces gros chiens de chasse américains aux bajoues et regard tombant. Mais leurs muscles puissants et leurs crocs d’ivoire ne tombaient pas, eux. Il ferma les yeux, il n’y avait aucune échappatoire. Il les rouvrit et les leva au ciel. Il vit la silhouette planante d’un aigle survoler la scène, indifférent à ce qui se jouait en dessous.

Putain, je peux pas crever ici, se dit-il en regardant les péquenauds avancer vers lui avec des sourires de triomphe.





    

  
    
      
      
6


Ils arrivèrent au poste peu après 15 heures. Lorsqu’ils passèrent devant Maurice Ferrer, Monet eut la satisfaction de constater que le chef de poste se redressait précipitamment et rajustait sa tenue. La porte d’accès aux locaux de la PAF était fermée, la cale qui la bloquait auparavant avait disparu et la tenue du gradé était complète sinon propre. Ferrer se mit ostensiblement de profil afin de permettre à Monet de distinguer son arme de service dans son étui à la taille. Le commandant fit mine de ne rien voir et passa devant le chef de poste sans lui adresser un regard. Dans le couloir, Claire lui dit d’un ton sévère :

— Vous êtes dur avec Maurice, commandant. Il a fait des efforts et vous, vous restez indifférent.

Ils entrèrent dans le secrétariat. Ludo était derrière son ordinateur. Il adressa un sourire chaleureux à la jeune femme et ignora royalement le gros policier.

— Vous auriez au moins pu faire un petit geste, quoi, ajouta Claire qui commençait à s’échauffer face au mutisme de Monet.

L’officier de l’IGPN s’assit à son bureau, démarra l’ordinateur portable posé dessus et maugréa :

— Je n’ai toujours pas son rapport. Avoir rectifié le tir ne le dispense pas de transmettre ses explications.


— Vous n’avez aucune souplesse, dit Claire en secouant la tête.

Il lui jeta un œil par-dessus l’écran du portable.

— C’est à cause de ma corpulence. Les cachalots ne sont pas réputés pour faire de bons yogis.

Claire alla s’asseoir à son bureau et bientôt, on entendit les mouches voler.

Une bonne heure plus tard, il y eut un peu d’agitation dans le couloir. Monet, qui se servait un café dans la salle de repos, passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Marcel et ses hommes venaient d’arriver avec les deux passeurs menottés. Les types protestaient, l’un des deux – le plus grand – avec beaucoup de véhémence. D’après lui, son compagnon et lui n’étaient que des migrants. Pourquoi les flics ne les avaient pas raccompagnés à la frontière comme les autres ? C’était de la discrimination, ils allaient en entendre parler par leur avocat. Ça allait gravement en chier pour leur matricule de sales racistes.

— T’es un migrant qui vient d’arriver en France et t’as déjà un baveux ? demanda Marcel d’un air amusé.

— On ne dit pas baveux, brigadier, on dit avocat.

Une femme s’était avancée. Elle était grande et plantureuse, vêtue d’un manteau léger. Elle portait des lunettes à la monture fine et des chaussures à talons hauts. Et, pour autant que pût en juger Monet à cette distance, elle avait de jolis traits et des cheveux blonds aux reflets dorés.

— ’Scusez, m’dame le substitut, dit Marcel.

Elle hocha la tête comme pour dire, c’est rien j’ai l’habitude avec vous autres, les flics. Monet s’avança dans le couloir sa tasse de café à la main. La femme se tourna vers lui et le dévisagea avec intérêt. Elle avait de jolis yeux verts avec de petites rides d’expression aux coins.

— Bonjour, madame, je suis le commandant…


— Monet, finit-elle pour lui. Le flic de l’IGPN. Oui, je sais qui vous êtes.

Elle prit la main qu’il lui tendait.

— Sophie Berling, substitut du procureur.

— Y a-t-il seulement une personne qui ignore qui je suis dans les environs ?

— Je crains que non. Que voulez-vous, c’est une bien petite vallée et il y a si peu de distractions.

Monet ne put s’empêcher de loucher sur la poitrine massive que galbait le manteau en toile.

Ça n’échappa pas à la magistrate dont le sourire se crispa.

— Bon. Il faut que je parle avec Marcel de ses interpellations de passeurs, dit-elle d’un ton froid.

Elle tourna les talons, salua rapidement Servier qui était sorti de son antre et se rendit dans le bureau du chef de brigade. Claire avait rejoint Monet dans le couloir. Servier adressa un petit signe amical à l’obèse puis retourna dans son bureau.

— C’est la première fois que je vois une magistrate se déplacer pour l’interpellation de deux pouilleux, dit Monet, l’air songeur.

— Comme elle vous l’a dit, c’est une petite ville et il y a peu de distractions, rétorqua Claire.

 

 

Le soir, Monet qui n’en pouvait plus de s’ennuyer demanda à Jean-Pierre, l’hôtelier, où il pouvait aller boire un verre et passer un peu de bon temps. Le petit homme se gratta la tête et dit :

— Il y a bien le Route 66, on peut boire de bonnes bières pour pas cher et il y a de la musique sympa, mais c’est un peu loin.

— Loin comment ? demanda Monet.


— C’est à la sortie de la ville. Deux ou trois kilomètres, au bas mot.

Deux ou trois kilomètres, autant dire hors de portée de Monet qui détestait la marche plus que tout.

— Trop loin pour moi…

Jean-Pierre regarda le policier et sourit gentiment.

— Attendez, j’ai peut-être une solution.

L’hôtelier disparut dans le bureau qui jouxtait l’accueil puis réapparut en exhibant des clés de voiture accrochées à un porte-clés en forme de panda.

— Tenez. Z’avez qu’à prendre la fourgonnette, le C15 qui est garé à l’arrière de l’hôtel.

— Vraiment ?

— Si je vous le propose. Pensez bien à laisser le trousseau sur le comptoir quand vous reviendrez. J’en aurai besoin demain matin très tôt pour aller faire les courses.

Monet hocha la tête et s’empara des clés. Après s’être fait expliquer comment trouver le Route 66, il se dirigea vers le parking à l’arrière de l’hôtel. La fourgonnette était garée au bord de la Flèche qui vomissait ses flots gris dans un brouhaha déplaisant. La bagnole était presque aussi cradingue que celle de Claire, mais il n’y avait pas de terre à l’intérieur. En revanche l’habitacle sentait le graillon et d’autres odeurs alimentaires et il y avait des sacs plastique vides par terre et des cartons gras sur la banquette arrière. Il démarra et se dirigea vers l’est de la ville. Il trouva facilement le bar grâce aux indications de Jean-Pierre. Le Route 66 se trouvait dans une zone artisanale, un bâtiment métallique sans charme avec une enseigne au néon représentant le sigle 66 de la fameuse route américaine reliant Chicago à Santa Monica. En ce début de soirée, c’était le seul lieu vivant au milieu des entreprises qui avaient baissé leurs rideaux depuis longtemps. Le parking était rempli de véhicules majoritairement américains, Ford Ranger, Dodge Ram 1500 et une enfilade de Harley Davidson. Le petit C15 avait triste allure au milieu de cette assemblée de moteurs puissants, de roues démesurées et de chromes étincelants. Monet sortit de la fourgonnette et se dirigea vers le Route 66. Deux portiers vêtus de jeans et de gilets en cuir sans manches affichant des biscoteaux de compète farcis de tatouages tribaux le regardèrent passer avec un sourire narquois. Indifférent, il poussa la porte-saloon.

Un riff de guitare électrique le prit par surprise. Sur une scène, les membres d’un groupe de rock s’agitaient en faisant voler leurs longues chevelures bouclées. On se serait cru dans un clip vidéo des années quatre-vingt, quatre-vingt-dix, façon Van Halen ou Guns and Roses. Un bar long d’une vingtaine de mètres occupait tout le côté gauche. Quatre barmaids vêtues de chemises en jeans décolletées et coiffées d’un chapeau de cow-boy prenaient les commandes et assuraient le service. Le comptoir était surmonté d’une Harley VL 1200 de 1932 suspendue par un jeu de câbles en acier. Il passa à côté d’une statue en bois grandeur nature d’un chef indien emplumé, sculptée dans un tronc d’arbre. Partout il y avait des affiches publicitaires vintage des années cinquante pour les bières Budweiser, pour Coca et pour Jack Daniel’s. Le patron s’était donné beaucoup de mal pour que son établissement ressemble à ce qu’il croyait être un bar américain typique. Mais c’était raté. D’une certaine façon, le Route 66 ressemblait à Disneyland. Un décor de carton-pâte, kitsch où tout le monde feignait de se croire dans le Montana. Il se dirigea vers le bar et commanda une Bud. Autant consommer local, se dit-il. La jeune fille lui apporta sa bière, un broc d’un demi-litre, et il se désaltéra à grandes gorgées de liquide ambré. Il en siffla la moitié d’un coup et retint tout juste un rot qui venait de loin. Il fit un rapide tour d’horizon. Il y avait une femme blonde, la trentaine finissante, qui buvait un verre de Jack au bar, les yeux dans le vide. Elle était perchée en haut d’un tabouret. Elle était très belle, avec un blouson en cuir à franges délicieusement démodé, une jupe serrée de laquelle jaillissaient de longues jambes musclées. Son visage au profil délicat était empreint d’une grande tristesse. Mais elle ne correspondait pas à ce que Monet avait en tête. Pas envie de se faire chier avec une pisse-froid. Il avait assez de ses problèmes. Il reprit le tour de la salle lorsqu’il s’aperçut que deux jeunes femmes assises un peu à l’écart le regardaient à la dérobée. L’une était petite et ronde avec de longs cheveux noirs et l’autre très grande avec des cheveux blond filasse rasés sur les côtés et des bras épais couverts de tatouages. La petite brune était dotée de tous les appas – gros cul et gros seins – qui mettaient l’eau à la bouche de Monet. Tout d’abord, il crut qu’elles étaient gouines, mais le regard de la brune était suffisamment éloquent pour qu’il révise son jugement. Lorsque leurs regards se croisèrent à nouveau, il leva sa bière comme s’il trinquait à sa santé. La jeune femme pouffa et leva son verre de Coca. Monet se tourna vers la serveuse et dit en montrant la brune et la blonde :

— Offrez un verre de ma part à ces jeunes femmes.

Comme la serveuse s’apprêtait à aller prendre la commande, il la retint par le bras et ajouta :

— Tant que ce n’est pas du champagne.

Elle lui jeta un regard dédaigneux.

— Je les connais. C’est pas ce genre de filles.

 

 

Monet écoutait la musique. De temps en temps, il jetait une œillade à la petite brune. Un type entra dans le bar, un type qui retint l’attention du policier. Louis Chappaz, vêtu d’une veste en daim, d’un jeans bleu et d’une paire de Santiag, s’avança dans la lumière avec la morgue d’un torero entrant dans l’arène. Il fit un rapide tour de la salle, comme l’avait fait Monet peu de temps auparavant. Son regard s’arrêta sur le policier et il se dirigea résolument vers lui. La place à côté de Monet était occupée par un gros type portant une doudoune sans manches graisseuse et une casquette John Deere. Il suffit d’un regard de Chappaz pour que le type salue le patricien et cède sa place en emportant sa bière.

— Je vous en prie, prenez place, dit Monet d’un ton aigre après que Chappaz se fut installé sur le tabouret voisin.

— Merci, dit Chappaz sans relever l’ironie.

Il commanda un Jack à la serveuse qui s’était précipitée.

— Apparemment, tout le monde se plie en quatre pour vous, dit Monet.

Chappaz but une gorgée de son Jack sec et sans glace.

— Ici, c’est un peu normal. L’établissement m’appartient.

— Ailleurs aussi, on dirait.

— La plupart de l’activité économique de Thyanne, c’est à ma famille qu’on la doit. La papeterie, les trois scieries de la région, les élevages d’ovins, une usine de décolletage1… tout ça, c’est mon grand-père qui l’a bâti. Mon père – Dieu ait son âme – l’a fait fructifier et moi, j’ai hérité du rafiot que j’essaie de maintenir à flot.

Monet commanda une autre Budweiser et Chappaz fit un signe discret à la serveuse.

— Rafiot ? reprit Monet. Ce n’est pas si désagréable, les courbettes.

— À la fin on s’en lasse et il ne reste que le poids de l’héritage. Mais j’ai l’impression que vous-même, vous vous en fichez de la reconnaissance, des honneurs et toutes ces conneries.

La serveuse venait de poser la pinte devant Monet. Il but une longue rasade qui lui laissa une moustache d’écume sur la lèvre supérieure. Il l’effaça d’un revers de manche.

— J’ai toujours été gros, dit-il les yeux fixés devant lui. Gosse, j’étais déjà en surpoids et vous connaissez l’ouverture d’esprit des gamins à cet âge. Mes camarades se sont ingéniés à m’apprendre la distance vis-à-vis de moi-même.

— J’imagine que ça n’a pas été facile.

— Grâce à eux et à tous les connards du même tonneau que j’ai pu croiser dans ma vie, j’ai le cuir épais. Très épais. Je ne saurais trop les en remercier.

Ils gardèrent le silence quelques instants en sirotant leurs boissons. Sur la scène les hardeux se déchaînaient pour le bouquet final. Ils avaient retiré leurs tee-shirts et battaient le rythme de la musique à grand renfort de coups de tête, projetant des giclées de sueur sur le public ravi de cette bénédiction.

— Et votre loup ? Vous l’avez « prélevé » ? demanda Monet.

Chappaz eut un sourire fataliste.

— Il nous a échappé. Parfois j’ai l’impression que ces animaux sont plus intelligents que nous.

Monet remarqua que la jeune femme très belle aux longues jambes lui adressait régulièrement des regards en coin. Des regards brûlants de haine. Tout d’abord il se demanda ce qu’il avait bien pu faire pour mériter un tel venin, puis il comprit que Chappaz en était le vrai destinataire.

— Ils ne sont pas plus intelligents, ils sont juste plus motivés. C’est de leur survie qu’il s’agit après tout, dit Monet en se levant.

Chappaz ne répondit pas. Le policier se dirigea vers la serveuse. Il fit mine de porter la main à son larfeuille sans réelle conviction. La serveuse lui dit que c’était OK, la maison régalait. Il adressa un petit signe de tête à Chappaz qui n’avait pas bougé et se dirigea vers la table des deux donzelles. La petite boulotte lui adressa un sourire triomphant.






      
        

        
1. Industrie consacrée à la fabrication des vis, des boulons à partir de barres métalliques.
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Philippe Favre promenait Trajan dans le bois de Noirétable. Trajan était un labrador beige âgé d’une douzaine d’années. C’était donc un vieux chien, mais, avant tout, c’était le meilleur ami de Philippe Favre. Et le meilleur alibi pour s’éclipser de la maison et prendre le large vis-à-vis de Gisèle, son épouse. Et rien que pour cela, le vieil homme aimait son chien qui, s’il n’était pas le plus intelligent et le plus beau de l’espèce des canidés, n’en était pas moins le plus salutaire. Philippe Favre se demandait ce qu’il deviendrait quand Trajan passerait dans la grande lumière pour rejoindre le paradis des clebs. Plus d’excuse pour s’évader, « Faut bien qu’il fasse ses besoins. Dans la nature c’est mieux que dans le jardin, non ? », et donc une vie de récriminations, d’invectives et de reproches sans plus d’échappatoire. Une mort à petit feu. Ainsi Philippe Favre guettait la plus infime dégradation de l’état de son compagnon avec la plus vive inquiétude. Le moindre bobo et on filait chez le véto, au grand dam de Gisèle qui aurait préféré l’euthanasie immédiate de ce clébard pouilleux. Il faut dire que si la mégère le détestait, le cabot le lui rendait bien. Le vieil homme ne comptait plus les fois où la vieille s’était plainte que la « sale bête » lui avait montré les crocs. « Un jour je te réglerai ton compte, vieille carne », disait-elle sans que Philippe Favre ne sache trop bien si elle s’adressait au chien ou à lui-même. Il craignait que la harpie ne farcisse la pâtée de son ami à la mort-aux-rats. Elle en aurait bien été capable, la charogne. Il avait envisagé d’anticiper, de prendre un autre chien, mais il aurait eu l’impression de trahir Trajan en l’enterrant prématurément, et puis Gisèle l’avait prévenu : il n’était pas question de reprendre une de ces saloperies à quatre pattes tout juste bonnes à laisser des poils partout quand c’étaient pas des choses plus dégoûtantes.

Le vieil homme secoua la tête. Il n’allait pas gâcher sa promenade avec des idées sombres. Il décida de chasser la vieille de ses pensées. Il huma l’odeur de sous-bois, de feuille et de terre à pleins poumons. L’air sentait encore la pluie de cette nuit. Le soleil dardait des rayons miraculeux à travers la frondaison et, entre les branches, les toiles d’araignées lourdes de la rosée matinale scintillaient au soleil comme des colliers de perles. Il décida d’aller un peu plus haut vers la falaise, là où se trouvait son coin à morilles. Les averses de la nuit lui avaient peut-être bien réservé un cadeau royal. Il marcha donc en faisant attention à ne pas glisser, la terre était grasse et s’accrochait aux semelles de ses bottes. Lorsque, enfin, il parvint à proximité de son coin secret, Trajan changea d’attitude. Comme toujours, en bon éclaireur, il ouvrait la route quand, soudain, il se mit à pousser des petits jappements. Il gémit, revint vers son maître, comme désorienté. Le vieil homme lui caressa la tête pour le calmer.

— Eh ben, pépère, qu’est-ce qui t’arrive ?

Le chien partit en courant en direction du coin à morilles. Philippe Favre jura et appela l’animal qui aboyait à tout rompre. Le vieil homme allongea le pas. Lorsqu’il rejoignit son compagnon, il constata deux choses. Il y avait bien un tapis merveilleux de morilles à perte de vue – cet abruti de Félix Mollard, son voisin, en crèverait de jalousie – mais aussi, au milieu des champignons, un corps humain.

 

 

Priam Monet avait une migraine de podium, un truc en argent, presque de l’or aux JO des pochetrons. Il jeta un cachet d’aspirine dans un verre, versa de l’eau et regarda les bulles pétiller à la surface. Il examina ensuite la boîte de médocs, hésita puis jeta un second cachet dans le verre. Il se massa les tempes, considéra le verre et le but d’une traite. La bouteille de Jack n’avait pas été une riche idée. Ramener… – comment s’appelait-elle déjà ? Carole, oui c’était ça – Carole à l’hôtel avait été une erreur également. Comme à chaque fois, il s’en voulait le lendemain. Il était abonné aux dépressions postcoïtales, comme beaucoup d’hommes selon cet article d’un magazine féminin qu’il avait parcouru chez son coiffeur.

Non pas que la partie de jambes en l’air se fût mal passée. Ça non, Carole s’était montrée enthousiaste et pleine de fantaisie. Après cinq ou six binouzes dans un pub glauque du centre-ville de Thyanne – dont il avait oublié le nom –, il lui avait proposé de l’accompagner à l’hôtel. La petite n’avait pas fait sa mijaurée. Elle voulait « escalader la montagne », comme elle disait avec un petit rire niais que, sur le moment, il avait trouvé presque touchant. Putain d’ivresse. Ils étaient entrés à l’hôtel, bras dessus, bras dessous, et malgré un éthylisme à plier un escadron de gendarmes mobiles, il n’avait pas oublié de poser la clé du C15 sur le comptoir. Il n’avait pas non plus oublié la bouteille de Jack Daniel’s presque pleine qui le narguait au-dessus du bar. Monet se sentait capable d’honorer la jeune femme et la boutanche. Il fit les deux, mais comme souvent dans ces cas-là, la performance laissa à désirer. Enfin, il parvint à descendre la bouteille et probablement que Carole avait pris son pied, mais il n’en était pas tout à fait sûr. Avec sa corpulence, ça n’avait pas été simple. D’ailleurs elle avait glissé et, à un moment, elle était tombée dans un gros boum, et le voisin du dessous avait gueulé que c’était pas bientôt fini ces conneries, y en avait qui dormaient.

Monet se servit un café, but en fermant les yeux. Immédiatement l’image de Carole rebondissant sur son ventre, ses gros seins ballottant en tous sens, sa peau laiteuse, ses poses pompées dans Youporn lui revinrent à l’esprit en même temps qu’une remontée acide. Il retint un rot immonde en fermant les yeux.

— On n’est pas en forme ce matin, on dirait ?

Claire venait d’arriver. Elle était jolie et fraîche comme le soleil matinal qui perçait entre les lames des stores de la salle de repos. Il la détesta. D’ailleurs ce matin, il détestait la terre entière.

— Quel sens de l’observation ! Z’auriez dû faire flic, grogna-t-il.

— Et mal embouché avec ça.

Par esprit de contradiction, il servit un café et tendit la tasse à la jeune femme. Claire ouvrit des yeux comme des soucoupes.

— Vous devriez avoir plus souvent la gueule de bois, dit-elle.

— C’est que c’est mon dernier jour. Demain je rentre à Lyon et j’aimerais autant que faire se peut vous laisser un souvenir pas trop mauvais.

Elle partit d’un petit rire, mais prit la tasse.

— Ça vous coûtera plus cher qu’un café.

Elle retourna dans son bureau. Monet se saisit d’un exemplaire du Dauphiné libéré abandonné là par un gus de la brigade de matinée. Il parcourut rapidement les faits divers qui pour lui en disaient plus sur une ville que tout discours didactique. Pas grand-chose à se mettre sous la dent, mis à part les éternels accidents de la route, une moto contre un camion, pas compliqué de deviner qui avait gagné, une vache qui avait encorné son propriétaire (lequel avait été opéré en urgence dans la nuit, mais maintenant ça allait mieux) et le cambriolage d’une pharmacie. Le voleur n’avait emporté pour tout butin que des antibiotiques, de la gaze et des bandages.

— Eh ben, ils doivent se faire chier les gendarmes dans cette paroisse, remarqua-t-il en repliant le journal.

Le capitaine Servier entra dans la salle de repos, son téléphone portable collé à l’oreille. Monet pouvait entendre l’interlocuteur ou plutôt l’interlocutrice du policier puisque la voix semblait féminine. Il fit passer un nouveau café.

— Très bien, madame le substitut. Je vais voir avec le commandant Monet s’il est d’accord.

Il raccrocha. Monet lui tendit une tasse fumante. Servier s’en empara avec un sourire reconnaissant.

— C’était Berling, elle aimerait nous voir rapidement.

— Nous ?

— Oui, elle a bien précisé qu’elle te voulait avec nous là-bas.

— Où ça, là-bas ?

— Dans un bois appelé Noirétable à une demi-heure de Thyanne. Un promeneur a découvert un cadavre. Probablement un migrant.

— Un bois ? Va falloir marcher ?

— Presque pas.

— OK, je suis ton homme.

Rien de tel qu’un macchabée au petit matin pour oublier la migraine, la gerbe et cette saloperie de paperasse.

 

 

Monet jura, il avait failli glisser pour la troisième fois. Si effectivement il ne fallait pas marcher bien loin – deux cents mètres tout au plus –, le peu du chemin qu’ils durent emprunter était gras d’une pluie de la veille. Ses pompes en cuir à semelle lisse de citadin n’étaient pas vraiment adaptées à la randonnée en montagne. Il jeta un œil envieux aux chaussures d’intervention de Servier et de Claire. L’épaisse semelle crantée les mettait à l’abri de finir sur le cul, dans la boue. Il jeta un œil à ses vêtements. De la terre maculait le bas de son pantalon de costume.

— Fait chier, jura-t-il, je déteste cette saloperie de forêt. Je déteste la montagne et je déteste cette putain de nature.

Claire lui lança un regard amusé.

— Tiens ? Moi qui croyais que vous vous étiez découvert une conscience écologique à en juger par votre fougue à défendre le loup, hier matin.

Monet s’agrippa à la branche d’un arbre – un mélèze, lui sembla-t-il, ce con de sapin qui perdait ses aiguilles en hiver – pour ne pas glisser à nouveau.

— J’en ai rien à foutre du loup, dit-il en haletant. C’est juste que je peux pas blairer Chappaz et ses airs supérieurs.

Il glissa à nouveau, jura et se rattrapa in extremis.

— Regardez l’état de mon futal.

Servier lui donna le bras pour l’aider à monter. Monet hésita puis accepta. C’était ça ou finir sur les fesses. Lorsqu’ils arrivèrent sur la scène de crime dans cet étrange équipage, il y avait foule. Deux véhicules de la police aux frontières, un véhicule de secours des pompiers, et la Peugeot du substitut du procureur étaient garés. La jeune femme en jeans et en chaussures de randonnée discutait avec des policiers en tenue. Monet eut l’impression que tout le monde ricanait sous cape. Sophie Berling vint à leur rencontre. Elle serra la main de Servier.

— Merci d’avoir fait aussi vite, capitaine.

Le chef de la PAF rougit.


— On est là pour ça, madame le substitut, dit-il d’un ton mielleux.

Berling serra également la main de Claire puis se tourna vers Monet.

— Merci aussi à vous, commandant.

Il grogna et demanda :

— Pourrais-je savoir pourquoi ma présence est requise ?

Des gardiens de la paix avaient déroulé de la rubalise pour matérialiser la scène de crime. Un peu à l’écart, un vieil homme s’entretenait avec un policier en tenue. Il tenait un chien en laisse. Des types en uniforme passaient sous la rubalise dans un sens et dans l’autre. Des pompiers discutaient avec des flics. Il y eut de grands éclats de rire.

— J’ai lu quelque part que vous avez travaillé à la Crime du 36 ? demanda Berling.

— Non.

— Non ?

— Non, j’étais chef de groupe à la Crime du SDPJ 94 qui dépend effectivement du 36, mais ce n’est pas la même chose.

— Ah. (Elle réfléchit rapidement.) C’est presque pareil, non ?

— Presque.

Elle le dévisagea.

— Pourriez-vous me donner votre avis sur les circonstances du décès d’un individu ?

Il eut un sourire carnassier.

— J’ai pas salopé mes pompes et mes habits pour rester à l’écart, non ?

— Non, dit la jeune femme en souriant à son tour.

Il jeta un regard conquérant aux alentours.

— Vous savez que cette scène de crime est un véritable bordel ? Et, comme disait mon vieux, « ce qui commence mal finit rarement bien ».


— Oui, c’est pourquoi j’ai besoin de vous. Pour remettre de l’ordre.

— Pourquoi ne pas faire appel à la PJ ou à la SR des gendarmes ?

— Les gendarmes sont tous engagés dans la recherche des évadés et vos collègues de la PJ à Annecy sont loin, plus de cent bornes. Une heure trente en voiture au bas mot et j’imagine qu’ils ne seront pas joyeux de se déplacer de si loin pour un migrant. Sans compter qu’il s’agit probablement d’un accident.

— OK. On va vérifier. Où est le corps ?

— Juste au-dessus, derrière le châtaignier, dans le petit bosquet de frênes.

Il leva les yeux au ciel en grommelant.

— Là ! Derrière cet arbre-là, s’empressa-t-elle d’ajouter.

Monet se tourna vers le capitaine de la PAF.

— Servier, fais sortir tout le monde de la scène de crime. Fini la gaudriole. Je veux les noms des pompelards qui sont intervenus en premier. Je veux aussi les noms et les coordonnées de tous ceux qui ont approché le corps de près ou de loin. C’est compris ?

Le capitaine de la PAF s’était redressé comme s’il se mettait au garde-à-vous.

— Je m’en occupe. Illico.

Il se précipita et distribua ses ordres en aboyant. Monet eut le plaisir de voir les sourires s’effacer sur les visages des flics et des pompiers et d’entendre les éclats de rire s’éteindre. Et il constata par la même occasion que sa migraine et sa nausée avaient presque disparu, comme par miracle.

Claire, l’air incrédule, regardait Servier harceler ses collègues comme un chien de berger rassemble le troupeau.

Monet posa une main sur son épaule.


— Venez avec moi.

Lorsque tout le monde se fut éloigné de la scène de crime, il passa sous la rubalise, suivi de la jeune policière. Il nota qu’un véritable sentier boueux avait été créé par les pas des multiples intervenants. Il fit la grimace.

— On ne vous a pas appris à intervenir sur un macchab à l’école de police ? demanda-t-il.

— Si, mais c’est loin maintenant et ce n’est pas vraiment le cœur de notre métier. Mais dites-moi, commandant, pourquoi ne pas s’équiper correctement avant d’y aller ?

— Parce qu’on ne va pas déclencher le plan ORSEC s’il ne s’agit que d’un accident. Et puis, de toute façon, ces abrutis ont déjà complètement salopé la scène de crime.

Ils arrivèrent devant le châtaignier, le contournèrent et découvrirent le corps à une demi-douzaine de mètres en direction d’une impressionnante falaise rocheuse.

— Mettez vos pas dans les miens, dit Monet. Évitons de faire plus de dégâts que nécessaire.

Ils avancèrent l’un derrière l’autre et parvinrent devant le cadavre.

Le corps était allongé au milieu de tout un tas de champignons marron et charnus.

— Ça se mange, ces trucs ? demanda Monet.

— Ce sont des morilles.

— Ah ?

— Ne me dites pas que vous n’en avez jamais vu.

— Si, chez mon cuistot préféré rue Oberkampf, en omelette, mais elles ne sont jamais comme ça, entières je veux dire.

Il s’approcha du corps en faisant gaffe où il posait ses chaussures. Il jeta un œil en haut, vers la falaise qui surplombait la forêt. Il nota la présence de branches cassées, de feuilles jonchant le sol autour du corps.


— Il est tombé de la falaise, murmura-t-il.

Il se pencha sur le cadavre, l’air concentré.

— Bon, qu’avons-nous là ?

Il examina rapidement le corps sans le toucher.

— Vous avez un smartphone ? demanda-t-il à Claire.

— Oui.

— Il enregistre ?

— Oui.

— Très bien, alors mettez-le en marche.

Elle obtempéra et approcha le micro de son visage. Monet déclina rapidement son grade, sa fonction, la date et l’heure – 10 h 13 – après avoir jeté un rapide coup d’œil à sa montre.

— Nous sommes en présence d’un individu décédé qui a vraisemblablement chuté d’une hauteur importante sans que l’on puisse dire pour l’instant si cela est lié à la cause de la mort. Il s’agit d’un individu de sexe masculin, la quarantaine, physique athlétique, cheveux rasés, type maghrébin ou méditerranéen. Vêtu d’un pantalon en jeans noir maculé et dont le tissu est élimé jusqu’à la toile. Chemisette dans le même état, portant sur le dos un flocage commercial « Tolmali – Bamako ». Présence d’une chaussure de type basket, marque Nike, très usée au pied droit. L’autre chaussure est manquante.

Monet s’arrêta quelques secondes, se frotta les yeux, puis reprit :

— Présence de nombreuses fractures dont deux ouvertes, une au poignet droit et une au niveau de la jambe droite, fracture humérale, fracture du crâne qui pourrait bien avoir causé la mort…

Claire avait les yeux fixés sur l’os de la cuisse saillant par une déchirure de la jambe du pantalon. Monet observa la blessure avec attention. Claire ferma les yeux une brève seconde. Le commandant se redressa et poursuivit sa macabre énumération.


— Le corps présente en outre de multiples contusions, hématomes, abrasions probablement dus à une chute et au passage à travers les feuillages des arbres environnants.

Soudain, il se pencha sur le côté, colla sa joue sur le sol et dit :

— Le corps en chutant a écrasé plusieurs de ces champignons…

— Des morilles, dit Claire.

— C’est ça, des morilles.

Il se redressa un peu, sortit un stylo-bille de sa poche et écarta légèrement un pan de la chemise crasseuse du mort. Finalement, il se releva et fit signe à Claire d’arrêter l’enregistrement.

— Vous avez vu quelque chose ? demanda la jeune femme.

— Il a un tatouage sur la poitrine. Trois lettres d’après ce que je peux voir qui doivent former le début d’un mot. D.E.B… après je n’arrive plus à lire.

— Vous voulez pas vérifier de quel mot il s’agit ?

— Le légiste s’en chargera. Je ne veux pas sagouiner la scène de crime plus qu’elle ne l’a déjà été.

— Le médecin légiste ? Vous êtes sûr ? Ce n’est pas un accident ?

— Certainement pas.

Monet contempla la falaise un long moment.

— La fracture ouverte n’a pas saigné. Le pantalon n’est pas imbibé de sang. Ce type était mort depuis un certain temps quand quelqu’un l’a balancé de la falaise.
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Ils redescendirent vers les véhicules. Tout en marchant et sans qu’à aucun moment il ne glisse à nouveau, comme si le fait d’avoir retrouvé ses anciennes fonctions rendait plus sûr son pas, Monet établit une liste de tâches à accomplir d’urgence.

— Vous avez des surchaussures, des masques et des combinaisons intégrales au service ? demanda-t-il à Claire.

Elle réfléchit rapidement.

— L’IJ en a laissé quelques-unes lors de leur dernier passage. Il y a des cavaliers numérotés aussi.

— Parfait, rapportez-les avec un appareil photo numérique, une ou deux règles d’écolier genre double décimètre, un mètre à enrouleur le plus long possible, de quoi prendre des notes, de quoi faire des prélèvements et une paire de bottes en caoutchouc pour moi ou des pompes comme les vôtres. Je fais du 46.

Elle notait à toute vitesse dans un carnet à spirale.

— Mais puisque c’est un homicide avéré, on ne ferait pas mieux de faire venir la Crime d’Annecy ou la SR de Chambéry, demanda-t-elle sans lever les yeux de ses notes.

— Vous avez entendu le substitut, personne ne veut vraiment de cette affaire. Ce n’est qu’un migrant – du moins pour l’instant –, alors tout le monde s’en cogne et puis…


Il s’arrêta soudain et considéra le ciel entre les branches des arbres. De lourds nuages sombres étaient en train de s’amonceler.

— Il va pleuvoir à nouveau, reprit-il, ça va finir de détruire tous les éléments qui restent et qu’on pourrait collecter. Il faut agir vite.

Elle hocha la tête et redescendit vers le véhicule en courant à moitié. Monet inspira longuement. Il remarqua que, bizarrement, l’air de la montagne ne lui tournait plus la tête. Il rejoignit Berling et Servier.

— Alors ? demanda la magistrate.

— Ce n’est pas un accident, dit-il.

— Un migrant ?

— Vraisemblablement, au vu de ses habits. Il porte un tee-shirt de Bamako. Mais il est nord-africain. Y a quelque chose qui cloche. Si vous êtes d’accord, je me charge de faire les constats en attendant que vous désigniez un service pour reprendre l’affaire.

Il réfléchit une petite seconde.

— Ah oui, il faut contacter le légiste aussi.

Sophie Berling opina puis dit :

— D’accord, faites cela. Je vais rendre compte au procureur.

Elle s’éloigna et Monet demanda à Servier de faire venir la personne qui avait découvert le corps. Le capitaine revint accompagné du vieil homme que Monet avait vu en discussion avec un gardien de la paix à son arrivée sur les lieux. Il tenait un labrador en laisse. En voyant Monet, le chien agita sa queue et s’approcha pour quémander une caresse.

— Trajan ! le gronda son maître. Vous inquiétez pas, il est gentil, vous savez.

— Je n’aime pas les bêtes, l’avertit le policier.

— Ah, répondit l’homme.


— Je suis Priam Monet, en charge de l’enquête.

— Philippe Favre, retraité de la SNCF. Et lui c’est…

— Trajan, j’ai compris, dit Monet. Venons-en aux faits, monsieur Favre.

— Oui, oui. Mais j’ai déjà tout raconté à votre collègue, celui qu’est en tenue…

Il fit mine de se retourner pour montrer le policier en question.

— Oui, je sais. Mais soyez aimable de bien vouloir recommencer.

— Je recommence par quoi ?

— Le commencement, ce serait bien.

— Eh bien, je promenais Trajan ce matin…

— Quelle heure ?

— Je sais pas (il réfléchit), il devait être 8 heures, peut-être 8 h 15. Je viens souvent ici pour la balade matinale. Ce n’est pas très loin de…

— C’était quand la dernière fois que vous êtes passé dans le secteur, avant aujourd’hui bien évidemment ?

— Hier matin.

— Vers la même heure ?

— Oui.

— Êtes-vous passé là où se trouve le corps ?

— Oui, mais il n’y avait pas de morilles à ce moment-là. Pas encore, elles ont dû pousser dans la nuit.

— Et le corps ?

— Bien sûr qu’il n’y était pas. Je l’aurais signalé dans ce cas.

Monet sortit un calepin et commença à prendre des notes. Il réfléchit quelques instants puis demanda :

— Ces morilles, elles ont poussé en une nuit ?

— Oui, il suffit que les conditions soient bonnes et qu’il y ait eu une bonne rincée.


Favre dévisagea le policier puis regarda ses chaussures en cuir boueuses, son pantalon en toile taché de terre, et secoua la tête.

— Vous êtes un gars de la ville, vous.

Ça ne sonnait pas comme un compliment.

— On ne peut rien vous cacher, marmonna Monet. Une dernière question.

— Allez-y, dit Favre.

— Vous vous promenez souvent dans le secteur, j’imagine.

— Vous voulez dire dans le bois de Noirétable ?

— Oui.

— Autant que me le permettent mes rhumatismes et l’état de ce vieux Trajan.

— Combien de fois avez-vous croisé des migrants ?

— Jamais.

— Des traces de leur passage ?

— Pas plus de traces que de migrants, ils passent plus à l’est d’après ce que je sais.

Monet le regarda quelques instants sans piper mot.

— Merci de votre coopération, dit-il finalement. Mon collègue a bien pris vos coordonnées ?

Favre répondit par l’affirmative et Monet le libéra. Mais le vieil homme resta dans le secteur, à regarder l’intervention des policiers. Ce n’était pas tous les jours que la chance lui offrait un peu d’animation.

Monet grattait quelques notes dans son calepin quand il eut la sensation d’être observé. Il releva la tête et une femme d’une quarantaine d’années se tenait devant lui et le fixait avec curiosité. Elle avait les cheveux auburn parsemés de filaments argentés, et un physique osseux avec des traits réguliers non sans noblesse, mais creusés par le grand air. Ses yeux gris comme un ciel d’orage brillaient d’une petite étincelle qui le mit instantanément sur ses gardes. Une casse-couilles, se dit-il en soupirant, et imbaisable qui plus est. Il ne supportait pas les filles minces et celle-là était presque maigre.

— Vous voulez quoi ? demanda-t-il.

— Vous poser quelques questions, dit-elle.

Son sourire s’accentua et son air finaud aussi.

— Qui vous a laissée passer ?

— Personne. Tous vos collègues regardaient ailleurs.

Il leva les yeux au ciel. La femme tendit une main tannée et veinée d’un réseau bleuté.

— Marie Cadoux, dit-elle.

Il prit la main à contrecœur.

— Vous êtes en plein milieu d’une intervention de police, madame Cadoux. Alors, veuillez avoir la gentillesse de retourner vers la route.

— Je suis là pour mon travail, commandant Monet.

— Et en quoi cela consiste ? demanda le policier nullement surpris que la femme connaisse son nom.

— Je suis journaliste au Savoyard républicain, dit-elle en sortant un calepin de la poche de poitrine de sa chemise.

Putain… une journaleuse…

Un petit crayon à la main elle attendit une réaction du policier.

— Jamais entendu parler de ce canard, grogna Monet.

— Ce n’est pas étonnant, c’est un hebdomadaire local.

Il jeta un œil à la mise de Marie Cadoux. Pantalon de jeans déchiré et taché, chemise à carreaux largement ouverte sur un petit haut marron taché également, paire de chaussures de montagne en cuir, lacets rouges.

— J’étais en train de jardiner lorsqu’on m’a appris que la police intervenait à Noirétable, dit-elle en guise d’excuse.

— Peu importe. Vous ne ressemblez pas vraiment à une journaliste, en tout cas en ce qui concerne votre accoutrement.


Elle sourit plus largement encore.

— Vous ne ressemblez pas vraiment à un flic, en tout cas en ce qui concerne votre bide.

Monet sourit. Je savais bien que c’était une casse-couilles, se dit-il, presque content d’avoir vu juste.

— Je ne répondrai à aucune question. Il y a une enquête en cours et…

— Donc, il y a bien une enquête en cours. Une enquête pour quels faits, commandant Monet ? Un meurtre ? Un trafic de stups ? Il y a un VSAB, j’imagine qu’il y a un cadavre pas loin ou une personne salement amochée ? C’est accidentel ?… 

Vicelarde, la garce.

Il leva la main pour endiguer l’avalanche de questions.

— Vous avez une carte de presse ?

Marie Cadoux sortit un larfeuille de sa poche arrière, accroché au bout d’une chaîne à la mode des rockers des années quatre-vingt. Monet se retint de ricaner. Elle farfouilla dedans et sortit une carte de presse qu’elle exhiba sous les yeux plissés de Monet. Une vraie carte professionnelle, ce qui ne manqua pas d’étonner le policier. Il s’attendait presque à ce qu’elle sorte un fac-similé. Soudain, il se dit que le nom et le visage de la femme lui évoquaient quelque chose. Il chercha dans sa mémoire, mais rien ne vint.

— Je vous ai montré la mienne, je peux voir la vôtre ? demanda Marie.

— Non.

— Écoutez, commandant, on peut jouer comme ça pendant longtemps et je peux aussi faire ma petite enquête auprès de vos collègues de la PAF. J’en connais la moitié de vue et l’autre moitié, j’ai été à l’école avec. Ça ne va pas être compliqué de leur tirer les vers du nez. Je vous laisse la chance de maîtriser votre communication et d’éviter que ne fuitent des informations sensibles pour votre enquête. Nous pourrions nous entendre…

— Certainement pas. Foutez-moi le camp, madame Cadoux. J’ai du boulot.

Elle fit un signe du genre « c’est pas grave » puis tourna les talons. Monet la regarda s’éloigner.

Claire arriva peu après avec le véhicule de Servier dont le coffre contenait le matériel qu’avait demandé Monet. Il demanda à la jeune femme de lui filer un coup de main pendant les constatations. Elle s’en réjouit comme si elle n’attendait que cela. Monet enfila la paire de chaussures d’intervention qui lui allait parfaitement puis une combinaison intégrale, des gants en latex et des surchaussures. Claire l’imita et il dut l’aider. Il n’y avait pas de toque ni de masque, mais Monet dit que ce n’était pas grave. Ils rejoignirent la scène de crime et Monet faillit s’étaler à nouveau. Il pesta en soulevant la rubalise pour que Claire puisse passer. Le reste de la matinée fut studieux, Monet montrant comment relever la position des traces et indices, poser les cavaliers pour les matérialiser, prendre les photos sous plusieurs angles, dresser un plan métré des lieux, et enfin comment effectuer des prélèvements. Comme il n’y avait que peu d’indices, les opérations ne prirent qu’une grosse heure. Lorsqu’ils redescendirent vers le véhicule, Servier les attendait.

— Alors, Claire, c’était comment votre première scène de crime ? demanda le capitaine.

— Passionnant, dit la jeune femme. Mais, surtout, le professeur était excellent.

Monet, qui était en train d’enlever sa combinaison, grommela :

— Ma foi, vous n’avez pas été trop mauvaise.

Claire rit.

— J’imagine que c’est un sacré compliment venant de vous.


Monet haussa les épaules et se tourna vers Servier.

— Tu peux faire enlever le corps pour le conduire à la morgue. Dis à la société des pompes funèbres de préserver au maximum le corps et les habits. Qu’ils portent des gants et des combinaisons, eux aussi.

Servier acquiesça et dégaina son téléphone portable.

Ils redescendirent à Thyanne avec le véhicule du capitaine et Monet lui demanda de bien vouloir faire parvenir les prélèvements au labo de la police technique et scientifique à Écully. Servier l’assura de l’envoi d’un véhicule le plus tôt possible dans l’après-midi.

Comme il était 13 h 30, Claire commanda de la nourriture à emporter dans un restaurant chinois et ils mangèrent ensemble dans la salle de repos.

Lorsqu’ils eurent terminé, fait la vaisselle et bu un café, Claire demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Monet ouvrit la fenêtre, sortit un cigarillo de sa boîte, l’alluma, souffla la fumée par la fenêtre et dit :

— On y retourne.





    

  
    
      
      
9


Claire conduisait le Land Rover de service. Monet fumait encore, la vitre baissée. Il gardait un silence concentré en regardant les montagnes. Il avait posé une carte d’état-major sur ses cuisses larges comme des troncs d’arbres.

— Vous allez choper une saloperie à fumer autant, dit-elle en regrettant déjà de s’être laissée aller à un truc perso.

Mais il ne prit pas la mouche.

— C’est la course entre les cancers de la gorge, des poumons, de la langue et l’infarctus pour savoir qui l’emportera. À moins qu’un bon diabète coiffe tout le monde au poteau…

— On va où exactement ? On retourne à la scène de crime ?

— Non. On a fini là-bas. Je voudrais que vous m’emmeniez en haut de la falaise, en surplomb de la scène de crime.

— Vous voulez savoir d’où on a balancé notre victime, c’est pour ça qu’on a apporté le matériel de la PTS avec nous ?

— Oui.

Elle réfléchit rapidement.

— Il y a une route forestière qui longe la falaise. Vous n’aurez même pas à marcher ce coup-ci.

— Je m’en fous, j’ai mes pompes d’intervention, dit-il en souriant presque.


Ils quittèrent la route principale pour emprunter une voie secondaire à peine assez large pour un véhicule. L’ascension dura une petite demi-heure et, lorsqu’ils arrivèrent en haut, la température avait singulièrement baissé. Ils se garèrent au bord de la route près d’un tas de troncs d’arbres empilés par un débardeur en attendant d’être enlevés par un négociant. Monet alla pisser contre pendant que Claire enfilait un blouson floqué Police. Il y avait une odeur forte de bois et de sève et l’urine fumait dans l’air frais.

— Ça c’est le luxe ! dit-il en refermant sa braguette.

— Quoi donc ? demanda-t-elle.

— Pouvoir pisser comme ça, où on veut. L’extase. C’est impossible à Paname. Quand t’as envie de te soulager, c’est les pissotières avec des gus qui te reluquent la bite ou les sanisettes grisâtres immondes pleines de merde. En tout cas, faut raquer.

Elle le regarda puis se dirigea vers le 4 X 4 et en revint avec un sachet de lingettes. Elle en tendit une à Monet. Il s’essuya les mains et ne fit aucun commentaire.

— Allons au bord de la ligne de crête. Je veux me repérer, dit-il.

Ils quittèrent la route forestière pour traverser un champ herbeux encore humide. Rapidement leurs pantalons furent trempés. Ils arrivèrent au bord de la falaise. La vue était magnifique, toute la vallée s’étalait devant eux. À l’infini, des forêts sombres au sommet et d’un vert plus tendre au pied, des pics rocheux sur lesquels des lambeaux de brume se déchiraient comme de la ouate. Sur leur droite Thyanne épousait le fond de la vallée, enserrant la Flèche dans une étreinte intime. Au-dessus, le fort des Cimes montait une garde vigilante.

— Cette saloperie de ville serait presque jolie vue d’ici, dit-il en dépliant la carte d’état-major.

Il se repéra rapidement, se retourna pour jeter un œil vers la route. Son doigt tapotant le papier quadrillé là où une croix rouge avait été griffonnée par ses soins. Le bois de Noirétable.

— On est un peu trop à l’ouest. Faut reprendre la bagnole et rouler encore sur deux ou trois kilomètres.

— Comment avez-vous appris à lire une carte d’état-major ? demanda-t-elle.

Il replia la carte soigneusement.

— Je suis membre d’un club de courses d’orientation.

Devant son air incrédule, il explosa d’un rire tonitruant qui fit décoller une volée d’oiseaux noirs à bec jaune.

— Je déconne.

Ils retournèrent à la voiture. Ils se mouillèrent les jambes à nouveau et Monet demanda :

— C’était quoi ces piafs, des corbeaux ?

— Des chocards.

— Ah.

 

 

Les nuages s’étaient amoncelés au-dessus de leurs têtes et des grondements sourds retentissaient au loin lorsqu’ils trouvèrent le surplomb parfait au-dessus du bois de Noirétable. Ils se garèrent à la sortie d’un grand virage et allèrent au bord de la falaise. Monet jeta un coup d’œil inquiet au ciel lourd et menaçant.

— On doit faire vite, dit-il.

Après s’être rapidement orienté, le policier décréta que c’était probablement l’endroit duquel la victime déjà tiède avait été jetée.

— Vous voyez, on est pile au-dessus. (Il se pencha et regarda attentivement.) Le corps a dû rebondir sur les rochers en saillie, juste là, pour arriver dans ces arbres. (Il hésita brièvement.) Des frênes.


— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Claire.

Monet se rendit au milieu de la zone délimitée du surplomb puis il commença à fureter comme un chien de chasse, inspectant chaque centimètre carré en procédant par cercles de plus en plus larges. Soudain, il se redressa et annonça simplement :

— C’est là.

Claire s’approcha. Il y avait une pierre qui dans un premier temps n’attira pas particulièrement l’attention de la jeune femme.

Monet enfila une paire de gants en latex et prit la pierre avec précaution. Il y avait des traces brunâtres sur la face exposée.

— Vous avez l’œil, dit la jeune femme.

— Allez me chercher un scellé, Claire, lança Monet en regardant fixement le caillou.

Lorsqu’elle revint en courant avec un sac plastique transparent, il mit le caillou dedans et le scella en retirant la languette et en pressant les bords. Il sortit un stylo et remplit la partie réservée aux enquêteurs.

— C’est l’arme du crime ? demanda la jeune femme.

— Possible.

— On a fini alors ?

— Pas encore. Il faut trouver des traces de la victime et de ceux qui lui ont fait ça.

— Ceux ? Ils sont plusieurs ?

Un coup de tonnerre retentit et quelques gouttes commencèrent à tomber. Monet jura.

— Faisons vite, dit-il en parcourant le surplomb à grandes enjambées.

Claire fit de même, mais à l’opposé afin de couvrir le plus de terrain possible.

— Ici, cria-t-elle alors que le vent se levait.

Monet arriva en courant. Son gros corps ballottait d’un côté à l’autre. Là où se tenait la jeune femme, l’herbe avait été copieusement piétinée. Il y avait des traces de bottes. Nombreuses.

— Ils ont dû le tuer ici avec la pierre, dit-il.

Il fit mine de la lancer dans la direction où ils l’avaient trouvée.

En cherchant à quatre pattes ils repérèrent des traces de sang, de minuscules projections que Monet préleva et mit dans un scellé après les avoir prises en photo. Il se releva en grognant. Il montra des empreintes partielles de chaussures imprimées là où la terre était meuble.

— Ils étaient nombreux. Au moins une demi-douzaine à en croire les traces qu’ils ont eu l’obligeance de laisser.

Les gouttes se firent plus nombreuses et un coup de vent souleva des herbes sèches et de la poussière.

— Il y avait des chiens, regardez, dit Claire. Au moins un, en tout cas.

Une empreinte – partielle également – de canidé était visible au milieu de celles des humains.

— Et un gros, souligna-t-elle.

La pluie battait le sol maintenant.

— On n’a pas le temps ni le matériel pour faire des moulages. Prenez des photos, Claire, le maximum possible, pendant ce temps je vais faire un tour vers le bord de la route.

Pendant que Monet s’éloignait à grandes enjambées, Claire sortit son smartphone et le petit double décimètre qu’elle utilisait tous les jours au secrétariat du service. Elle le posa à côté des empreintes pour donner une idée de l’échelle. Elle mitrailla comme un paparazzi, puis, alors que la pluie se faisait plus intense, courut rejoindre Monet au bord de la route forestière. Lui aussi venait de prendre plusieurs clichés d’une empreinte, mais ce n’était pas celle d’un être humain. C’était une trace de roue qui avait mordu le bas-côté, s’enfonçant dans une petite butte herbeuse.


— C’est un 4 X 4, dit-il.

— Ça peut être celui de n’importe qui. Des gardes forestiers, un débardeur, un chasseur. Plein de gens ont des raisons de se garer ici.

Sous une pluie traversière et alors que tonnait le ciel, ils rejoignirent le Land Cruiser de la PAF. Monet s’arrêta brutalement à l’avant du véhicule. Il appela Claire qui le rejoignit. Le policier sortit son smartphone et compara la photo de la trace du pneu qu’il avait relevée et le dessin du pneu de leur propre véhicule.

— Regardez.

— Ça correspond parfaitement, confirma Claire, le visage ruisselant de pluie.





    

  
    
      
      
10


Ils firent le chemin du retour en silence. La pluie glacée martelait le pare-brise et une buée grasse recouvrait les vitres. Claire alluma la soufflerie en jurant. Elle conduisait, toute crispée, penchée en avant sur le volant.

— C’est toujours comme ça ? finit-elle par demander.

— Comme quoi ?

— Comme ça… les coupables laissent toujours autant de traces derrière eux ?

— Oui. La plupart du temps.

— Dans les films les criminels sont plus malins.

Monet la regarda.

— Vous êtes déçue ?

— Non. C’est passionnant tout de même. C’est juste que je m’attendais à autre chose.

Il garda le silence quelques secondes puis dit :

— J’ai vingt-cinq ans de boutique derrière moi et je n’ai jamais croisé d’épées dans ce boulot, dit-il en souriant. La plupart des homicides que j’ai résolus, c’étaient des histoires de bas du front, des bagarres de sacs à vin, des disputes entre amoureux qui finissent à coups de tisonnier. Parfois, lors de règlements de comptes entre bandes rivales, c’est un peu plus professionnel. Les gus ont biberonné toutes ces séries américaines de mes deux et du coup, ils se prennent pour des spécialistes, des princes de l’homicide, mais la plupart du temps, à la fin, on leur baise la gueule. Parfois on tombe sur un fils de pute plus malin et là, faut se sortir les doigts, mais en règle générale il finit lui aussi aux assiettes.

— Aux quoi ?

— Aux assiettes. Aux assises, quoi. C’est du jargon de PJ.

Il alluma un cigarillo et entrouvrit la vitre. Immédiatement de l’eau ruissela à l’intérieur.

— Vous êtes obligé de dire toutes ces grossièretés ?

— Oui.

— Bon.

Elle avait dit ça comme on rend les armes.

— Pour en revenir aux crimes que j’ai résolus, ce n’était que très rarement le fait de génies criminels, pas plus que de types incarnant le mal absolu comme dans Le Silence des agneaux. Jamais vu d’Hannibal Lecter. Non, ce qui tue ou qui assassine la plupart des gens, c’est la connerie humaine, la médiocrité, la jalousie, la rancœur, les frustrations, bref toute la merde inhérente à la condition humaine. Y a rien de glamour là-dedans.

— Vous ne seriez pas un peu misanthrope ?

— S’il y a un type sur cette planète qui en a le droit, c’est bien moi, dit-il en soufflant la fumée.

— Misanthrope et égocentrique.

Dans un virage en épingle, Claire rétrograda. Le véhicule cahota et Monet s’accrocha à la poignée de la portière.

— En tout cas, dans notre affaire, les types qui ont tué l’inconnu de Noirétable ne sont pas des champions, poursuivit-elle.

Monet ricana.

— Ça, vous l’avez dit. Une belle brochette de crétins. On devrait plier l’affaire en un rien de temps.


Plus tard, il devait se rappeler cette phrase en regrettant amèrement sa suffisance. Ils se garèrent face au service et Monet décida de se mettre à la bécane pour expédier la paperasserie. Servier lui-même, qui n’avait plus tapé de procédure depuis des années, s’y était collé. Vers 21 heures, les autres flics avaient rejoint leur bercail depuis longtemps. Après un énième café, Monet, resté seul, estima qu’il avait suffisamment bossé pour la journée. Il allait quitter le bureau déserté quand il reçut un appel sur son portable. Berling lui donnait rendez-vous à 10 heures à la morgue du centre hospitalier de Thyanne pour l’autopsie du cadavre de Noirétable. Il tenta de l’inviter à boire un verre au Route 66, mais elle raccrocha avant qu’il ait fini sa phrase.

 

 

Dire que Monet, lorsqu’il arriva à l’hôpital de Thyanne, était d’humeur maussade relevait de l’euphémisme. Il s’était fait déposer en C15 par Jean-Pierre devant l’immeuble récent situé sur les hauteurs de la ville. Le bâtiment sans grâce était flanqué d’une aile tout en longueur en rez-de-chaussée, recouverte d’un lambris en bois. Il était venu directement sans passer par la PAF. Ce matin, il ne se sentait pas de faire des efforts. Il avait du mal avec cette bande de flics culs-terreux, ces gardes-barrières qui couraient toute l’année après des types dépenaillés. Il n’avait pas envie de voir Servier avec sa moustache à la con, Ludo avec ses blagues à la con (même si, depuis la dernière fois, le secrétaire avait mis la pédale douce sur les histoires drôles), Maurice avec… ses moustaches à la con aussi, Claire avec… Il ne savait trop quoi en fait. Il aimait bien Claire et ça l’énervait, ça aussi.

La veille au soir, comme Berling l’avait éconduit sans ménagement, il avait renoncé à aller boire une bière au Route 66. En outre, il craignait de croiser Carole. Il ne se sentait pas d’attaque. Il avait préféré rester bouquiner à l’hôtel, mais son roman l’ennuyait prodigieusement. Il l’avait acheté à la gare de Lyon, sans vraiment lire le résumé. Il était question d’un serial killer, traqué par un psychologue qui venait de connaître les joies du veuvage et une jeune agente du FBI, belle, un peu naïve, mais super intelligente, avec laquelle le psy bellâtre se chamaillait à longueur d’enquête. Naturellement leurs disputes cachaient une attirance mutuelle. Naturellement, la jeune agente du FBI avait fini par être enlevée par le serial killer. La conne. Et Monet avait vivement souhaité qu’elle se fasse dépecer comme les autres victimes. Au moins ça aurait eu de la gueule. Mais non, le bellâtre avait résolu l’énigme du tueur grâce à un détail qui lui crevait les yeux depuis le début du bouquin. Le psy – qui pratiquait les arts martiaux à haut niveau – s’était introduit dans l’antre du serial killer pour aller sauver sa belle à qui il s’empresserait de faire une portée sitôt l’abruti de tueur en série occis ou jeté dans un cul de basse-fosse. On ne savait jamais, il pourrait resservir dans une bouse ultérieure. Monet s’était levé et était allé jeter le pavé indigeste dans la corbeille à papier. Puis il avait fumé un cigarillo à la fenêtre en brassant des idées noires et des rêves de revanche. Un jour, il serait de retour à Paname. Sa ville. Il leur ferait payer, à tous ces fils de pute. Il rendrait coup pour coup, mais pour l’instant, il devait prendre son mal en patience, se faire discret en attendant son heure. Il s’était dit que s’engager dans une enquête pour homicide volontaire n’était pas forcément l’attitude la plus discrète. Il avait envoyé son mégot dans les eaux de la Flèche d’une pichenette rageuse.

Puis, fatigué par sa propre amertume, il avait tenté de se calmer. Il avait regardé la télévision et avait eu de la chance. Sur une chaîne de la TNT (dans cet hôtel de péquenauds, il n’y avait pas le câble ni le satellite) il avait chopé Mort d’un pourri, de Lautner, avec Delon et la sublime Ornella Muti. Le film avait à peine commencé et même si l’image granuleuse sur l’écran minuscule n’en était pas digne, il avait passé un bon moment. Alors pourquoi était-il toujours d’une humeur de dogue ce matin ? Il ne le savait pas. Sa mère, architecte d’intérieur et médecin à ses heures libres, lui avait dit qu’il faisait une déprime. Une déprime, pour ne pas dire une dépression. Il s’en fichait, il avait juste besoin de se passer les nerfs et ce fut le pauvre type à l’accueil de l’hosto qui reçut la giclée de son venin. Il en fallait bien un. Il était jeune et portait un badge « stagiaire ». Il était parfait.

— Comment ça, vous ne savez pas où se trouve la salle d’examen ! Vous bossez bien dans ce fichu hôpital, non ?

— Monsieur, calmez-vous. Je ne suis là que depuis…

— Je me calme si je veux, gamin. Je dois assister à une autopsie, alors fais ton boulot.

Le jeune type était rouge de confusion et de colère, mais il faisait des efforts louables pour garder son sang-froid.

— Je vais appeler la morgue, j’imagine que ce doit être à proximité.

— Magnifique. Quel esprit d’initiative ! Fais donc ça et magne-toi le train.

Berling arriva sur ces entrefaites. Elle était vêtue d’une robe en laine moulante de couleur crème qui révélait des rondeurs attrayantes. Son sourcil gauche était relevé.

— Laissez ce jeune homme tranquille, commandant, et suivez-moi, je connais le chemin.

Monet grommela, frustré d’être privé de sa victime.

— Je commençais à peine, dit-il.

— Vous êtes une plaie, répondit-elle en marchant.

— Pourquoi me confier les constates, alors ? dit-il d’un ton aigre.

— Cessez de faire l’enfant. Vous savez bien pourquoi. Vous êtes ce que j’ai de mieux dans la région. Et, pour hier soir, si j’ai refusé votre invitation c’est que je ne mélange jamais le travail…


Elle ne finit pas sa phrase. Monet afficha un sourire goguenard. Ils avaient suivi un couloir, utilisé un ascenseur qui les mena au premier sous-sol. La morgue se trouvait là, avec la salle d’examen contiguë. Sur place, il n’y avait que le légiste et un aide qui avait commencé les préparations. La salle était petite avec des armoires métalliques en partie vitrées contenant le matériel d’autopsie. Monet nota qu’il n’y avait qu’une table d’examen surmontée d’une puissante lampe au néon. Au fond, des éviers en inox et une rangée d’une demi-douzaine de casiers dans l’un desquels avait dû séjourner l’inconnu de Noirétable. Pour l’heure, il reposait nu sur la table d’examen.

Un petit sac à dos sur l’épaule et transpirante d’avoir couru, Claire arriva à cet instant.

— Excusez ce retard, ma fille n’était pas bien, dit-elle en haletant.

Elle marqua un temps d’arrêt à la vue du corps dénudé sur le métal inox. Monet lui avait demandé d’être présente pour l’assister pendant l’autopsie et prendre les photos. Berling fit les présentations et le légiste leur dit qu’ils avaient mis de côté les habits de la victime qu’il tenait à leur disposition.

Monet s’approcha du corps et dit :

— Cette fois, on en est sûrs. Notre victime n’est pas un migrant.

Il pouvait lire le tatouage sur la poitrine de l’inconnu.

« Debout les morts » en gothique.

Claire s’approcha, sortit un appareil photo de son sac à dos et prit un cliché.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? demanda Berling. Il y a un paquet de migrants francophones.

— C’est la devise du troisième régiment d’infanterie de marine. Ce gus est ou a été un militaire. Un militaire français.
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L’examen externe du corps permit d’identifier un nombre impressionnant de fractures (une bonne vingtaine) dont une semblait avoir causé la mort de la victime. Une fracture à l’arrière de la boîte crânienne. L’individu présentait des traces de défense et de multiples ecchymoses ante mortem. Le légiste – qui était un bon professionnel à la grande surprise de Monet – déclara que la victime avait été rouée de coups avant d’être déshabillée probablement inconsciente, puis on lui avait fracturé le crâne avec une grosse pierre qui pouvait correspondre à celle placée sous scellé par le commandant Monet. La chronologie n’était pas entièrement certaine. D’après les constatations du praticien, l’individu avait une quarantaine d’années et était de constitution robuste. Porteur de cal aux mains, ce qui indiquait peut-être un métier manuel. Monet opina : « Un militaire, je vous dis. Il devait pousser de la fonte » murmura-t-il.

Le tatouage « Debout les morts » était de facture médiocre, probablement réalisé par un tatoueur débutant ou amateur.

Enfin, son examen externe terminé, le légiste ouvrit le corps. À l’aide d’un scalpel, il incisa profondément au niveau de la poitrine et écarta les muscles. Monet jeta un coup d’œil vers Claire, à la dérobée. La jeune femme avait pâli et son rythme cardiaque s’était légèrement accéléré. Sa poitrine se soulevait par saccades. Il se pencha vers elle.

— On appelle ça la crevée, chuchota-t-il à son oreille. L’ouverture, c’est le plus impressionnant, mais on s’y fait vite. Après, c’est plus que de la barbaque.

Elle opina et continua à prendre des clichés comme si de rien n’était. Ils regardèrent le légiste extraire les organes un par un, les décrire puis les peser. Ils étaient en piteux état des suites de la chute. Il finit par la boîte crânienne que le légiste découpa soigneusement avec une scie électrique ronde équipée d’un aspirateur.

— C’est mon moment préféré, dit Monet à Claire, pâle comme un linge.

Le médecin confirma que la fracture avait bien eu lieu ante mortem.

— Donc, docteur, si je résume, la fracture du crâne l’a tué. Les autres fractures ont probablement été occasionnées par la chute. Une partie des ecchymoses est également ante mortem. Ce qui signifie qu’il a été battu comme plâtre puis tué avec une grosse pierre et balancé de la falaise pour faire croire à un accident.

Le légiste, tout à son verbiage juridique, dit que le scénario de Monet était compatible avec les blessures constatées sur le corps de la victime.

— Comment pouvez-vous être sûr qu’il a été déshabillé ? demanda Berling.

— Je n’en suis pas sûr, mais c’est probable, car la chaussure retrouvée sur le corps était en 42 et la victime faisait du 44. On lui a enfilé cette basket en toute hâte si vous voulez mon sentiment.

Berling hocha la tête et demanda au légiste de rédiger le rapport au plus vite. Berling, Claire et Monet sortirent de la salle d’autopsie. Les portes battantes passées, Claire aspira une grande bouffée d’air, comme si elle s’était retenue pendant tout l’examen.

— Pas mécontente que ce soit terminé, souffla-t-elle, encore un peu pâlichonne.

— Tu t’en es bien sortie, dit Berling.

— Merci.

Monet poussa une porte de secours pour se retrouver à l’air libre. Il était devant un massif de rosiers déplumés et un banc de pelouse roussie par l’hiver. Il alluma un cigarillo et se tourna vers les deux femmes qui l’avaient rejoint.

— Vous en pensez quoi, commandant ? demanda Berling.

— Y a du boulot, certes. Mais vu la tournure que prennent les choses, vous devriez vous en sortir avec les pandores locaux.

Berling porta deux doigts devant ses lèvres. Monet hocha la tête, sortit son paquet de cigarillos Partagas, en offrit un au substitut puis le lui alluma avec son Zippo. Elle tira sur la tige brunâtre avec volupté.

— Je croyais que vous aviez arrêté, Sophie, dit Claire sur un ton de reproche.

— Disons que j’ai arrêté d’arrêter. Et ne joue pas ta mère poule avec moi, Claire. Je pourrais raconter quand tu fumais des pétards dans les chiottes du bahut. Et encore, dans les chiottes t’as fait bien pire, comme quand t’as…

— Ça va ! cria presque la policière.

Berling eut un large sourire. Elle se tourna vers Monet.

— Bon, pour en revenir à nos meurtriers puisqu’il semblerait qu’il y en ait plusieurs, je préférerais que vous vous en chargiez vous-même.

— Mais puisque je vous dis que…

— Il y a ici des spécificités locales qui font que je préfère vous confier les investigations. Malgré votre caractère de merde et vos colères subites.

Monet souffla un nuage et regarda la montagne qui les cernait de tous côtés.

— Je n’aime pas tellement cet endroit, dit-il.

— Ce n’est pas la question, répliqua Berling.

Monet hésita, les yeux fixés sur les sommets et les quelques plaques de neige résiduelle.

— À deux conditions, dit-il.

— Je vous écoute.

— La première, vous vous chargez des formalités avec ma hiérarchie. Ils vont hurler. Au niveau judiciaire, ça ne devrait pas être compliqué, j’ai toujours mon habilitation nationale d’OPJ.

— OK. Et la seconde ?

— Vous mettez Claire Mougel à ma disposition le temps de l’enquête.

Elle opina.

— Je vais voir avec Servier.

Claire, restée bouche bée, finit par réagir.

— Eh oh, je suis là. J’ai peut-être mon mot à dire, non ?

— Peut-être, dit Berling. Mais on s’en fout.

Le substitut leur signifia qu’ils gardaient le contact téléphonique, et s’éloigna.

— Elle est pas croyable celle-là, dit Claire abasourdie. Et qui va gérer mes gosses et la baraque ? demanda-t-elle.

Monet s’éloigna à son tour en direction de la voiture de police qui attendait sur le parking avec Maurice et ses bacchantes au volant.

— Michel, votre époux. Ça lui fera les pieds de s’occuper un peu du foyer. Il ne m’a pas l’air d’être un type très moderne, si vous voulez mon avis.


— Quoi ? glapit la jeune femme en tentant de le rattraper. On s’en fiche de votre avis.

Elle le rejoignit devant le véhicule. Maurice salua Monet d’un ton un peu froid. Ce dernier l’ignora complètement et monta à la place du passager. Claire se glissa sur la banquette arrière.

— Au fait, comment va Mona ? C’est pas grave au moins ? demanda le flic de l’IGPN.

— Ça vous intéresse, l’état de santé de ma petite ?

— Non, c’est pour faire la conversation.

— C’est juste une gastro. Il y en a pour trois jours d’après le médecin.

— Évitez de me postillonner dessus alors, dit-il.

— Et hypocondriaque, en plus de tout le reste.

Maurice démarra en maugréant. Ils roulèrent jusqu’au service. Lorsqu’ils descendirent de la voiture de police, Monet se pencha vers Claire avec un sourire lubrique :

— Vous faisiez quoi exactement dans les chiottes du bahut ?

Elle lui donna un coup de pied dans le tibia.
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Berling fit du bon boulot puisque Monet reçut un appel de sa hiérarchie lyonnaise dans l’après-midi. Il était de retour à l’hôtel, attendant d’en savoir plus pour faire ses bagages. Son chef, Paul Colize, un commissaire divisionnaire qui avait fait l’essentiel de sa carrière à l’IGPN, traînait une sale réputation de gratte-papier sourcilleux. Il s’en montra digne pendant leur conversation, il soupçonnait l’officier d’avoir intrigué pour se faire attribuer l’enquête. Comme Monet gardait obstinément le silence tout au long de l’interminable monologue, son supérieur finit par s’épuiser, bredouiller et demander si son subordonné était toujours en ligne.

— Oui.

Le ton était glacial.

— Vous n’avez rien à répondre, Monet ?

— Venez-en au fait, monsieur. J’ai un train à prendre.

— Mais je viens de vous dire que vous ne le prenez pas, ce train. Vous m’écoutiez au moins ?

— Pas vraiment.

— Bon Dieu, Monet. Vous restez à Thyanne à mon corps défendant, croyez-le bien. Vous êtes affecté temporairement à la direction de l’enquête sur le meurtre de ce migrant.


— Ce n’est pas un migrant, dit Monet.

— Peu importe. Prenez vos dispositions.

Il raccrocha.

Monet regarda son téléphone portable et murmura en imitant son supérieur :

— « À mon corps défendant »… Connard, va.

Il réalisa que le gratte-papier, en lui conseillant de prendre ses dispositions, avait au moins dit quelque chose de sensé dans sa logorrhée. Monet ne pouvait pas rester éternellement à l’hôtel de la Gare, fût-il bon marché. Il lui fallait trouver un hébergement plus durable avec une salle de bains sans chausse-pied et un lit digne de ce nom. Après tout, l’enquête pouvait durer plusieurs semaines, même s’il avait bon espoir de la résoudre en quelques jours. Il regarda son sac de voyage dont les coutures se défaisaient. Il prit son smartphone et appela Claire. Elle décrocha juste avant que le répondeur se déclenche.

— Oui ?

— C’est officiel. Je suis en charge de l’enquête.

— Ah.

— Cachez votre enthousiasme.

— J’espérais que vous seriez dans votre train.

— Faudra encore me supporter.

— J’imagine que ça fait de moi votre assistante.

— On dirait bien. Si Berling a réussi à faire plier mon chef, c’est pas Servier qui va lui résister.

— OK, c’est tout ?

Il se racla la gorge.

— Vous ne connaîtriez pas quelqu’un qui aurait une grande maison avec une piaule à louer… des fois ? Pas un truc prétentieux, juste une piaule confortable avec une salle de bains accessible. Même une maison isolée genre familiale dans la cambrousse ferait l’affaire…


Il y eut un grand silence à l’autre bout de la ligne.

— Vous voulez emménager chez moi ?

— Je suis ouvert à toute proposition. Maintenant que vous en parlez, ce serait très pratique…

— Je vais vous trouver un point de chute, ne vous inquiétez pas.

— Ça risque d’être compliqué, j’ai déjà jeté un œil sur Internet, il n’y a rien sur le Bon Coin et…

— Je suis motivée. Je vais trouver.

Elle raccrocha. Monet descendit à l’accueil pour régler l’ardoise. Jean-Pierre lui avait mis de côté une bouteille d’un liquide légèrement verdâtre dans laquelle flottait un brin d’une plante inconnue. Une fleur, crut-il déceler.

— C’est du génépi, dit le petit homme avec un grand sourire, de ma cave personnelle. En souvenir de ton passage.

Monet prit la bouteille et jeta un œil circonspect au liquide et à la plante.

— Merci, Jean-Pierre. Je suis heureux qu’il n’y ait pas de serpent ou de crapaud nageant la brasse coulée dans cette boutanche.

 

 

Monet régla sa facture, alla chercher son sac, écourta les effusions avec l’hôtelier et se dirigea vers le service de la PAF. Lorsqu’il entra dans le secrétariat, Claire raccrochait juste d’une longue conversation. La jeune femme avait l’air excitée.

— Je vous ai trouvé un hébergement.

— Déjà ? C’est presque désobligeant, cet empressement à me caser ailleurs que chez vous.

— Je compte bien préserver ma famille et mon mariage. Et puis, vous ne serez pas bien loin. Vous vous souvenez de la ferme, en face de notre chalet ?


— Oui ?

— C’est là. Chez l’oncle de mon mari.

Monet fit la moue.

— J’avais espéré quelque chose de plus… central.

— Comme chez moi ?

Il eut un rictus.

— Touché.

Elle se leva, prit son trousseau de clés sur le bureau et saisit sa veste au vol.

— On y va ?

Il grogna et la suivit. Ils firent l’essentiel du chemin en silence. Monet regardait les montagnes et les forêts et se surprit à les trouver belles. Il secoua la tête et se dit qu’il perdait la boule. Deux semaines de plus dans ce trou et il aurait des désirs bucoliques, des envies de verdure et de papillons. Il allait boucler cette enquête chez les pécores en deux coups de cuiller à pot et rentrer fissa à Paname. Tant pis pour Lyon et ces sacs à merde de bœufs. Il avait encore quelques amis dans la boutique. Des amis haut placés qui lui en devaient une et qui pourraient abréger ce séjour au purgatoire. Dans le pire des cas, si personne ne pouvait rien pour lui, il lui restait la démission. Après tout, les flics qui quittaient la boîte étaient de plus en plus nombreux et aucun à sa connaissance n’avait fini sur le trottoir, à tendre la main. Il en était là de ses réflexions quand le pick-up sortit de la route pour s’engager dans une sente à peine carrossable. Ils étaient en pleine forêt, dense et moussue. Hostile. Monet, secoué en tous sens par les cahots, râla :

— Ça promet.

Finalement, le pick-up déboucha sur un immense plateau herbeux vallonné délimité par les flancs sombres des montagnes. On aurait dit Le Monde perdu d’Arthur Conan Doyle. Au bout de la sente, il y avait la ferme massive que Monet avait aperçue depuis la maison des Mougel. Le pick-up s’arrêta en faisant rouler de grosses pierres. Claire et Monet sortirent du 4 X 4. Le policier fit quelques pas vers la prairie. Il y avait une petite douzaine de vaches paissant non loin de là. Elles avaient une robe de couleur fauve, brillante, les sabots noirs et des cornes en forme de lyre. Certaines tournèrent leurs grosses têtes indolentes vers lui. Monet nota que leurs yeux doux étaient maquillés comme si elles s’étaient apprêtées. Hormis la présence des ruminants, aussi loin que portait le regard il n’y avait aucune trace de présence humaine.

— J’ai l’impression d’être le professeur Challenger, dit Monet.

— Qui ça ? demanda Claire.

— Aucune importance, dit Monet.

Un homme avait contourné la ferme et s’avançait vers eux. Il avait au coin du bec une clope grise, roulée et éteinte qu’il coinça sur son oreille pour claquer une bise sonore à Claire.

Monet détailla le type qui devait bien avoir dans les soixante-dix piges. Il portait un pantalon de toile bleue dont les jambes étaient glissées dans des bottes en caoutchouc, un tricot de corps – comme disait encore la mère de Monet – dont la couleur originelle avait dû être blanche et une casquette des Lakers incongrue dans cette montagne perdue. Il était grand et encore musclé pour un homme de son âge. Son visage, parcouru par un réseau de rides profondes et taché par l’âge et la vie en extérieur, était comme l’écorce d’un vieux chêne, rugueux et crevassé. Au milieu, des yeux gris inquisiteurs dévisageaient l’étranger.

— C’est lui, le monchu ?

Claire se retint de pouffer. Monet se doutait que le terme n’était ni élogieux ni respectueux, mais il fit comme si de rien n’était.

— Oui, c’est lui, confirma la jeune femme.


Le vieil homme ralluma sa cigarette roulée avec un Bic et tira une bouffée.

— Roc Mougel, se présenta-t-il en tendant une main rugueuse comme du papier ponce.

Monet n’avait pas la réputation d’être une mauviette et sa pogne pouvait briser des noix sans difficulté, mais là, il crut bien l’entendre craquer.

— Enchanté. Priam Monet, dit-il en se retenant de secouer ses doigts endoloris.

— Suivez-moi, lança le vieil homme en se dirigeant vers le chalet.

Il s’agissait d’une ferme avec un rez-de-chaussée en pierres apparentes, un étage recouvert d’un bardage en bois sombre et un balcon protégé des intempéries par un toit en saillie. La couverture du toit était en tavaillons, des lames de bois grises. Un peu plus bas, il y avait deux grands bâtiments en moellons et en bois et un appentis qui servait à stocker le foin et la nourriture du bétail.

— Là, vous avez l’étable pour mes bêtes et l’atelier de ma fille. Elle fait d’excellents fromages, expliqua le vieil homme.

— Il me tarde d’y goûter, dit Monet.

Roc Mougel haussa les épaules. Ils arrivèrent devant une porte en bois massif. Le vieil homme ôta ses bottes avant d’ouvrir. Claire se déchaussa également. Monet allait entrer mais le vieil homme regarda ses grolles boueuses avec insistance. Monet leva les yeux au ciel et se déchaussa à son tour.

L’intérieur était simple, mais meublé avec goût et une indéniable touche féminine. La chambre, d’une vingtaine de mètres carrés, était équipée d’une petite kitchenette, d’un four à micro-ondes, d’une table en vieux bois, de trois chaises, et possédait un lit double entouré de jolis chevets. Sur les murs, il y avait des photos très réussies de guerriers afghans – peut-être des Pachtounes, estima Monet – et de femmes girafes Padaung Karen en Thaïlande. Il se demanda ce que faisaient ces clichés de toute beauté dans cet endroit retiré du monde. Le vieux lui montra la salle d’eau attenante avec des w.-c. et une cabine de douche dans laquelle – il en soupira d’aise – il entrait sans difficulté.

— Je vous laisse à votre choix. Dès que vous saurez si vous êtes intéressé, faites-le-moi savoir par Claire, dit Roc Mougel.

— Inutile, je prends la chambre. C’est décidé. Comment fait-on pour le règlement ?

— Voyez ça avec ma fille. (Il tendit le trousseau à Monet.) Comme vous avez pu le constater, vous avez une entrée indépendante, dit le vieil homme. Si vous voulez, vous pouvez partager les repas avec nous pour une somme modique.

Monet acquiesça. Le vieux se tourna vers Claire et son visage de pierre taillée s’illumina d’un sourire radieux.

— Adieu, ma Claire.

— Adieu, oncle Roc.

Le vieil homme sortit, et Monet fit le tour de la chambre.

— C’est bien ici.

— Il n’y a pas de télévision, fit-elle remarquer, et pas de service d’étage.

— Je m’en passerai.

Il fit couler l’eau, ferma le robinet puis dit d’un air de conspirateur :

— Il a l’air de bien m’aimer même s’il m’a traité de monchu.

Elle sourit.

— Bon, alors il n’y a plus qu’à aller chercher votre sac.

Ils retournèrent à la voiture et Monet récupéra son bagage dans la benne du pick-up. Ils convinrent que Claire viendrait le récupérer le lendemain matin à 7 h 30 puis ils se serrèrent la main et, alors que la jeune femme démarrait, il cria :

— Ça veut dire quoi monchu ?

Elle lui fit signe par la portière.

— Adieu, Priam.

Il la regarda s’éloigner. Elle n’avait pas beaucoup de route à faire. Monet pouvait voir son chalet là-bas, en lisière de la forêt. Le soleil tirait sa révérence et un froid soudain tomba sur les épaules du policier. Son souffle formait une buée éphémère. Il entra dans le studio en glissant ses mains sous ses aisselles. Au loin retentit un hurlement primal long, modulé et désespéré. Un chien sans doute, se dit-il en frissonnant.
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Il rangea ses affaires dans la commode et la penderie de sa chambre. Il sortit sa trousse de toilette et mit sa brosse à dents et son dentifrice dans un verre à côté de son nécessaire de rasage. Il se regarda longuement dans la glace et fit la grimace. Enfin, il alla se vautrer sur le lit qui ne protesta presque pas. Comme le réseau téléphonique atteignait miraculeusement ce bout du monde, il appela sa mère à Paris. Elle s’inquiétait, comme à chaque fois. Pour elle, tout ce qui était à l’extérieur du périphérique, c’était la jungle impénétrable et impitoyable. Elle lui demanda s’il s’était pesé dernièrement et il répondit par l’affirmative. Quand elle s’enquit de son poids, il répondit un chiffre fantaisiste probablement très sous-estimé. Sa mère fit semblant de le croire et lui délivra les conseils habituels. Il jura de l’aimer une bonne douzaine de fois – sinon elle doutait – et raccrocha en soupirant. Puis il ouvrit la porte du studio pour fumer un cigarillo au grand air. Il regardait le ciel crépusculaire dans lequel des nuances de violet persistaient au couchant. Il allait écraser son cigarillo quand il vit une silhouette humaine – une silhouette de femme en fait – monter des bâtiments en contrebas, accompagnée d’un chien de ferme du même genre que Baltha, le clebs de Mona. La silhouette élancée se dirigea droit vers lui. Lorsqu’elle entra dans la zone éclairée, il reconnut la femme qui lui avait cassé les pieds sur la scène de crime, la pseudo-journaleuse, la casse-couilles. Il resta sans voix.

— Marie Cadoux, dit-elle en tendant la main.

Le chien vint lui renifler le paquet et il le repoussa sans ménagement.

— Oui, je m’en souviens, dit-il en serrant la main à contrecœur.

— On aurait dit que non, répondit-elle.

— Vous ne portez pas le même nom que votre père ?

— J’ai été mariée, il y a une éternité. Et comme je suis connue sous le nom de mon ex-mari, j’en ai conservé l’usage.

— Il y a quelqu’un qui se soucie de savoir si vous vous appelez Mougel ou Cadoux dans ce bled ?

Elle sourit avec indulgence.

— Je n’ai pas toujours travaillé ici.

— Je pensais que vous étiez journaliste. C’est ce que prétend votre carte professionnelle.

— Je le suis, mais pas à temps complet. Je fais dans le fromage aussi.

Le chien revint à l’attaque pour fourrer sa truffe dans l’entrejambe du policier qui le repoussa à nouveau. Marie gronda gentiment le clebs.

— Faut l’excuser, Fidel a un don pour m’embarrasser et embarrasser mes hôtes.

— Fidèle ?

— Fidel comme El Commandante.

Monet secoua la tête en grognant.

— De toute façon je ne suis pas votre hôte. Tout ceci n’est qu’un malentendu. Si j’avais su qui vous étiez vraiment, jamais je n’aurais accepté cet arrangement.

— Libre à vous.

Elle sourit et tourna les talons, suivie par le gros chien noir qui trottina à ses côtés. Monet entra dans le studio et claqua la porte. Il s’empara de son téléphone portable et composa le numéro de Claire. Ça sonna dans le vide jusqu’à ce que le répondeur se déclenche. Il appela à nouveau et tomba encore une fois sur le répondeur. Elle le faisait exprès, la garce. C’était un complot, nom de Dieu. Son assistante l’avait livré à la journaliste, la traîtresse. Furieux, il ne laissa pas de message. Il tourna en rond dans le studio pendant de longues minutes, refit une tentative, mais comme Claire ne décrochait toujours pas, il se décida finalement à sortir. Dehors le froid humide lui donna des impressions de novembre. Il grimpa l’escalier extérieur et s’engagea sur le balcon. À travers la large porte-fenêtre, il pouvait voir l’intérieur du chalet malgré les rideaux tirés. La silhouette de Marie Cadoux s’entretenait avec celle de son père. Il toqua à la vitre. La jeune femme le regarda et se dirigea vers lui. Elle ouvrit.

— Oui ?

Elle se tenait dans l’embrasure, le visage fermé.

— Pourriez-vous me laisser entrer ? Il gèle dehors.

À contrecœur, elle céda le passage. Il régnait une chaleur hospitalière à l’intérieur. Ils étaient dans une immense pièce à vivre avec, à une extrémité, une cuisine moderne flanquée d’une console centrale, à l’autre une salle à manger tout en bois et en poutres massives. Une vaste cheminée était adossée au seul mur qui n’était pas en bois, mais en pierres apparentes. Un escalier montait vers une grande mezzanine. Au mur, il y avait des lithographies d’artistes cotés – pour autant qu’il pût en juger –, quelques toiles abstraites et des photos semblables à celles qui se trouvaient dans le studio, probablement du même artiste. Un coin bibliothèque avait été installé tout au fond. Il débordait d’ouvrages allant du livre de poche corné à des éditions reliées en cuir, empilés de façon chaotique. L’ensemble donnait une impression de savant désordre, d’érudition légère. En parfaite contradiction avec l’idée que Monet se faisait d’une ferme.

— C’est qui ? C’est le monchu ? demanda Roc qui feuilletait un bouquin sur un canapé en tissu coloré.

— Oui, c’est le Parisien, papa, dit Marie.

Elle reporta son attention sur Monet.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Il se racla la gorge.

— Vous n’auriez pas une voiture par hasard ?

— Évidemment que j’ai une voiture. Pour quoi faire ?

— Eh bien… je me disais que peut-être vous pourriez me raccompagner en ville. J’essaie de joindre Claire, mais en vain…

— Certainement pas, dit la femme. Démerdez-vous.

Elle s’était changée. Elle portait un short en jeans et un petit débardeur en coton mauve. Elle n’était pas si maigre qu’il avait imaginé. Musclée plutôt, avec de longues jambes fuselées. Involontairement, il rentra le ventre, ce qui relevait de la gageure. Elle lui montra la sortie.

— Rien d’autre ? Alors bonne soirée.

— Invite-le à boire un coup de gnole, gueula le vieux depuis son canapé.

— Non papa, il s’en va.

— Ne sois pas impolie avec notre hôte.

— Il a raison, ne soyez pas impolie, surenchérit Monet.

— Il n’est pas notre hôte, cria la femme à son père. Et puis tu sais ce qu’a dit le médecin…

Roc Mougel ricana et se leva.

— Le médecin…

Il alla prendre une bouteille de liquide incolore parmi d’autres dans un coffre ouvert. Il attrapa trois petits verres sur une étagère et alla s’installer à une grande table en bois massif.

— Prenez place, dit-il en versant le liquide dans les verres.


 

 

C’était de la poire. De la prune peut-être. Il ne s’en souvenait pas vraiment. Toujours est-il qu’elle était sacrément bonne la gnole de Roc. Lorsque Monet émergea d’un demi-coma, il s’aperçut qu’on tambourinait à la porte. Les souvenirs de la veille lui revinrent à l’esprit après quelques circonvolutions. Ils avaient bu plusieurs verres, puis Roc avait proposé de cuisiner en dépit des objections de Marie qui semblait mal supporter la présence de Monet. Rien que pour rendre la monnaie de sa pièce à l’emmerdeuse, et aussi parce qu’il avait les crocs, Monet avait accepté. Le vieux, sous ses dehors bourrus, était un chic type. Ça faisait mal au policier de devoir le reconnaître. Et pas con avec ça. Ils avaient parlé de Romain Gary, de Kessel, de Blaise Cendrars. À les avoir tant lus, il les connaissait presque comme de vieux amis, des compagnons de route. Monet avait mis la table avec Marie et, à la demande de Roc, avait ouvert une bouteille de chignin-bergeron dont il s’était attendu à ce qu’elle lui raie la tuyauterie et troue son estomac. À sa grande surprise, il n’en fut rien. Le pinard était bon, même. Ils avaient mangé des restes accommodés par Roc – un gratin de poireaux et un rôti de veau – puis Marie avait sorti le plateau de fromages et un pain de campagne à la croûte noire farineuse et à la mie savoureuse. Ils s’étaient régalés. Puis elle avait pris congé en leur conseillant de ne pas « trop mouiller la meule ». Avant d’entrer dans sa chambre, Marie s’était retournée vers Monet avec hostilité.

Le vieux s’était alors levé pour aller chercher une autre bouteille de gnole.

— Maintenant que les enfants sont couchés, on peut s’attaquer au sérieux, avait-il dit, les yeux pleins de malice.

Il leur avait servi une généreuse rasade et instantanément l’odeur avait empli la pièce. Pas n’importe quelle odeur. Une odeur de terre et d’épices, de racines et de ruisseaux. Une odeur de montagne et de vache, de bruyère et d’orage, de sentier fleuri. Ça fouettait et ça embaumait, tout à la fois. La première gorgée, pourtant avalée avec la prudence de rigueur, lui avait brûlé le palais et fait pleurer les yeux. Les larmes d’un puceau qui perd sa virginité. La seconde avait été plus douce, plus sirupeuse, presque agréable. La troisième était fabuleuse, une explosion de saveurs dans sa bouche. Le vieux le guettait du coin de l’œil.

— Alors ? avait-il demandé.

Monet avait reposé le verre et l’avait poussé vers le vieux pour un réapprovisionnement.

— Superbe. Qu’est-ce que c’est ?

— De la gentiane, gamin. Un truc pour vrais Savoyards. On s’en servait pour soigner les vaches, et les hommes aussi. C’est excellent pour la digestion.

— Avec tout ce que j’ai avalé, ça semble indiqué, dit Monet en desserrant sa ceinture.

Roc l’avait resservi. Monet avait levé son verre pour trinquer.

— T’as du potentiel, monchu, avait déclaré le vieux, solennellement.

Leurs verres s’étaient entrechoqués. Et maintenant, après quelques heures rapides de sommeil agité, on frappait à la porte du studio.

— Commandant, vous êtes là ?

La voix inquiète de Claire.

Monet faisait son possible pour émerger d’une mare saumâtre. Une seconde cuite en quelques jours, mais, à bien considérer, celle-là ne lui laissait pas cet horrible goût dans la bouche et presque pas de migraine. Il sentit un mouvement dans le lit. L’espace d’un instant, il se demanda si par hasard… sous l’effet de l’alcool… Marie… Il se tourna sur le flanc et se trouva face à une truffe noire, de grands yeux sombres, une langue rose pendante. Le clebs de Marie Cadoux était allongé dans le lit à côté de lui. Il remua la queue et souffla son haleine de croquette dans le visage de Monet.

— Priam, vous êtes là ? Vous allez bien ?

Monet grogna, se leva et se dirigea comme un somnambule vers la porte en caleçon et en tee-shirt. Fidel se redressa et regarda l’humain avec curiosité. Priam ouvrit – la porte n’était pas verrouillée – et cligna des yeux au déferlement de lumière qui inonda le studio. Un soleil radieux s’élevait au-dessus des monts boisés.

— Vous n’êtes pas prêt ? demanda la jeune femme.

Il grogna et se dirigea vers la salle de bains, laissant la porte ouverte. Claire entra, referma derrière elle et marqua un temps d’arrêt à la vue du chien vautré dans le lit.

— Vous ne pouvez pas vous empêcher de ramener quelqu’un quand vous picolez.

Elle s’assit à côté du clebs et le caressa.

— Je ne sais pas trop comment il est arrivé, dit Monet qui retirait ses sous-vêtements dans la salle d’eau.

— Il ouvre les portes, dit Claire.

Monet entra dans la douche et fit couler un jet d’eau bientôt fumant.

— Sérieux ? Il les ferme aussi ? demanda-t-il en se glissant sous l’eau brûlante.

Claire sourit et embrassa le chien sur la truffe.

— Faut croire.

— Il ressemble au vôtre, comment qu’il s’appelle déjà ?

— Baltha. Et c’est normal qu’ils se ressemblent, ils sont de la même portée. Bon, je vais vous attendre en haut. Je prépare le café.

Elle se leva et se dirigea vers la porte. Le chien sauta du lit et la suivit.


 

 

Peu après, les cheveux encore humides, vêtu de propre et rasé de près, Monet rejoignit Claire à l’étage. En grimpant les marches, il vit Roc dans les champs en contrebas de la ferme, conduisant un tracteur hors d’âge qui tirait une citerne à eau. Le vieil homme lui adressa un petit signe de la main. Manifestement, il était levé depuis l’aube. Monet en conçut un sentiment diffus d’agacement. Dans la cuisine, Claire discutait avec Marie devant une tasse de café.

— Vous êtes remis ? demanda la journaliste.

— Jamais senti aussi bien, dit-il en s’asseyant.

Marie lui proposa du café et il accepta. Claire voulut discuter boulot, mais devant la réticence de Monet à évoquer l’enquête devant elle, Marie posa une tasse fumante devant le policier et s’éclipsa. Elle allait sortir de la pièce quand Monet la rappela.

— Je voulais m’excuser pour hier, dit-il, je me suis comporté comme un imbécile.

— Comme un imbécile, c’est bien le mot.

— Oui, bon. Je m’excuse donc et, si vous êtes toujours d’accord, je serais heureux de rester.

— Libre à vous, dit-elle en s’en allant.

Monet secoua la tête.

— Elle est vraiment insupportable.

Claire avala une gorgée de son café et demanda :

— C’est pour ça que vous avez appelé hier soir ? Pour que je vienne vous chercher ?

— Oui. Mais ne me prenez pas pour un crétin. Vous saviez ce qui allait se passer. J’aimerais d’ailleurs que vous restiez joignable en permanence, dorénavant. Dans le cadre de notre enquête, il est impératif que je puisse vous contacter à tout moment.

Il avait dit « notre enquête » et Claire ne savait plus si elle devait rougir de plaisir ou d’agacement à la perspective de devoir abandonner ses obligations familiales. La veille, elle avait eu une discussion animée avec Michel qui ne comprenait pas qu’elle néglige sa famille pour un job qui n’était pas le sien. « Cette enquête, c’est pas dans tes cordes. Tu n’y connais rien à ces affaires et même si je sais que tu es une fille intelligente, tu ne dois pas te leurrer. Il ne va pas rester, mais toi si. Ne va pas te fâcher avec tout le monde dans le coin, pour un flic qui ne sera plus là le mois prochain. » Elle s’était sentie humiliée, elle avait crié – elle ne savait plus trop quoi –, mais elle n’avait pas pleuré et l’avait planté là avec les mômes. Pour la première fois, elle se rebellait. Toute sa vie elle s’était adaptée aux exigences des uns et aux besoins des autres, mais jamais personne ne s’était préoccupé de ce qu’elle pensait, ce qu’elle désirait. Même si Monet était un gros con, il lui offrait une occasion unique : l’émancipation. Elle en avait marre d’être la bonniche, celle qu’on appelle parce que c’est commode et plus rapide que de chercher soi-même ses propres affaires. Celle qui a une solution à tous les problèmes.

Autour de la tasse de café, les articulations de ses doigts avaient blanchi. Elle desserra son étreinte et jeta un œil sous cape à Monet. Le policier n’avait pas remarqué son trouble, comme la plupart des mecs, il était égocentré. Dans le genre, il était même un champion toutes catégories. Il avala son café d’une traite puis dit à voix basse, comme si les murs avaient des oreilles :

— En attendant le résultat du test ADN au FNAEG1 ou des paluches au FAED2, nous allons faire un boulot classique de police judiciaire. L’enquête de voisinage. Nous savons que notre victime a été tuée par plusieurs individus dans le pré qui domine la forêt de Noirétable. Nous devrions nous focaliser sur les auditions de témoins qui étaient dans le secteur proche de la scène de crime.

— Quels témoins ? Il n’y avait personne dans la zone. Pas de voisinage. La première ferme est au moins à deux kilomètres.

— Vous oubliez Chappaz et sa clique de connards à chasuble. À quelle distance se trouvaient-ils du lieu où a été exécuté notre inconnu ?

Elle fit la moue.

— Je ne sais pas… trois ou quatre kilomètres. Dans ces eaux-là. Mais avec un sacré dénivelé. Si vous voulez mon avis, ça n’a rien à voir, ils chassaient le loup.

Monet poussa sa tasse vide. Ses doigts pianotèrent sur la table.

— Ce loup tombait à point nommé. Allez faire un tour à la ferme et à toutes celles qui sont dans un rayon de quatre kilomètres. Peut-être que quelqu’un a vu ou entendu quelque chose. Moi, je m’occupe de Chappaz.

Le policier se leva et lança un regard perplexe à Claire qui avait les yeux perdus dans le vague.

— Un problème ? demanda-t-il.

La jeune femme s’ébroua.

— Non, c’est juste cette impression qu’on a loupé quelque chose. Un truc évident. Vous savez, comme quand vous avez un mot au bout de la langue, mais qu’il fait son timide.

Monet haussa les épaules.

— Ça vous reviendra en route.

— Attendez, on ne va pas s’en aller en laissant le bazar.

Claire alla porta leurs deux tasses dans l’évier et les lava. Elle passa un coup sur la table pendant que Monet attendait sur le pas de la porte et regardait sa montre avec impatience.
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Claire se mit en civil à la demande de Monet. « Les gens ne parlent pas aux uniformes », avait-il dit. Comme il remarquait qu’elle ne portait ni arme ni menottes, Monet lui demanda de s’en équiper. La jeune femme protesta.

— Ça fait des années que je suis au secrétariat, je n’ai pas fait mes tirs obligatoires et je ne sais même pas où j’ai fichu les clés des menottes.

— Je ne veux pas le savoir. Démerdez-vous pour récupérer votre calibre et vos pinces. Rapidement.

— Mais je suis née ici, tout le monde me connaît. Je ne risque rien.

— À mon avis, il y a deux ou trois personnes que vous ne connaissez pas si bien.

— Ah oui ? Lesquelles ?

Monet leva les yeux au ciel et soupira.

— Celles qui ont fracassé le crâne de notre victime avant de la balancer du haut d’une falaise.

Elle le regarda d’un air de défi.

— Et vous ? Vous êtes armé sans doute ?

— Non, je suis au service administratif des audits. On n’est pas armés en mission. Maintenant, cessez de discutailler et allez vous équiper.

Le visage de Claire se ferma. Elle alla chercher son arme et ses menottes.

Maintenant qu’elle était prête pour la mission, se posait le problème d’un second véhicule. Servier avait mis à leur disposition un Dacia Duster blanc banalisé, mais il leur fallait une autre voiture s’ils voulaient gagner du temps en partageant les enquêtes de voisinage. Servier rechignait à leur en fournir une autre, la PAF en manquait déjà cruellement. Finalement Claire proposa d’utiliser son pick-up personnel.

— Vous êtes sûre ? demanda Monet. Ça va engendrer des frais et je ne pourrai pas vous faire rembourser.

— Pas de problème, dit la jeune femme.

Monet sortit un billet de 50 euros de son portefeuille.

— Mettez au moins de l’essence dans votre voiture. Ce sera ma contribution.

Elle prit le billet. Ils convinrent de se retrouver au service vers 13 heures pour faire le point.

— Vous ne préféreriez pas chez vous ? Vous allez manquer à vos gosses et à votre mari.

— Qu’il se démerde. Et les gosses peuvent bien se passer de moi une journée.

Elle grimpa dans le pick-up. Elle démarrait lorsqu’elle l’entendit beugler :

— Mère indigne.

Elle baissa la vitre et pointa un index rageur par l’ouverture. Dans le rétroviseur, elle le vit sourire jusqu’aux oreilles, les mains dans les poches.

Monet se dirigea vers le poste de police dans lequel Maurice le chef de poste tuait le temps à grands coups de Solitaire sur l’écran de son ordinateur.

— Dites-moi, Maurice, où puis-je trouver Louis Chappaz ?

 

 

Elle roula quelques kilomètres jusqu’à l’embranchement menant à la ferme située non loin du lieu de l’assassinat. Les premiers témoins à entendre et les plus importants, à en croire Monet, n’étaient pas les plus commodes. Elle roula jusqu’à la bâtisse. C’était une maison rectangulaire sans grâce aux murs épais couverts d’un méchant crépi. La façade imposante était percée de fenêtres étroites comme des meurtrières. Un véritable blockhaus. On aurait dit que ceux qui avaient bâti cette maison s’apprêtaient à soutenir un siège. Leurs descendants, à qui appartenait toujours la ferme, n’étaient pas réputés pour être de bonne compagnie. Toute personne entrant dans leur propriété était perçue comme une menace potentielle, une atteinte à leur droit sacré de propriété. Leurs terres, rien d’autre ne comptait pour eux. Dans la région personne n’aimait la famille Combaz. La pire d’entre tous était la grand-mère, Yvonne, une femme aigrie, méchante comme la plus mauvaise gale, qui terrorisait l’ensemble de la tribu.

Avec un peu d’anxiété, Claire tira le frein à main et coupa le contact du pick-up. Elle descendit de la voiture et appela.

— Eh oh ! Y a quelqu’un ?

Merde ! Sa voix avait chevroté. Elle les imagina planqués derrière les fenêtres avec leurs fusils de chasse, le doigt sur la détente. Elle déglutit et jeta un coup d’œil nerveux autour d’elle. Pas de fleurs, des mauvaises herbes partout et dans le champ au-dessus, un vieux tracteur rouillé, livré aux intempéries. Un volet s’écarta brutalement. Une tête passa par l’entrebâillement. Une tête au visage dur comme un rocher de granit avec, au milieu, planqués derrière des verres épais comme des vitres blindées, de petits yeux froids et inquisiteurs, une bouche sèche comme une cicatrice. La tête d’Yvette Combaz.

— Qu’est-ce que c’est ?

Sa voix crissait comme des ongles sur un tableau noir.

— Claire Mougel, madame Combaz.

La vieille réfléchit quelques instants.

— Mougel, Mougel comme ce bon à rien d’ivrogne de Roc ?

— C’est mon beau-père. Je suis de la police et il faut que je vous parle.

Elle sortit maladroitement sa carte professionnelle qui faillit lui échapper.

— J’ai quelques questions à vous poser.

— Et pourquoi que je devrais vous répondre, hein ?

Elle eut un petit rire mauvais et referma les volets. Pendant un court instant, Claire s’imagina revenir au service en ayant fait chou blanc parce que la vieille bique avait refusé de lui parler. Elle pouvait déjà voir la tête narquoise de Monet, la virant de son enquête. Celle de son mari tout sourire, « tu vois, je te l’avais bien dit ».

— Témoin récalcitrant !

Elle avait presque hurlé. Un moment et les volets se rouvrirent. La tête furieuse de la vieille chouette réapparut.

— Quoi ? Qu’est-ce t’as dit, gamine ?

— Témoin récalcitrant. Article 78 du code de procédure pénale. Si vous refusez de répondre à mes questions maintenant, vous serez convoquée au poste de police à Thyanne et, s’il le faut, on vous obligera à comparaître par la force.

Elle eut soudain une impression bizarre. Elle se retourna. À l’angle de la maison, un type sorti d’on ne savait où, l’observait. La quarantaine, les yeux vides, les cheveux longs et une barbe touffue dissimulant sa bouche. D’où elle était, Claire put sentir l’odeur rance qui émanait de lui. L’un des trois fils, se dit-elle. Elle ne parvint pas à se souvenir de son prénom. Ils avaient pourtant été au collège ensemble.

— Ça veut dire quoi comparaître par la force ? dit la vieille.

— Ça veut dire que des flics vont débarquer pour vous emmener de force au poste. Parfois y a même un peu de casse.

— C’est légal, ça ?

Maintenant c’était au tour de la vieille de chevroter.

— Article 78, je viens de vous le dire. Mais c’est vous qui voyez.

— Ch’uis sûr qu’elle raconte des craques la p’tite salope, dit le barbu.

La vieille hésitait.

— À vous de voir, dit Claire en faisant mine de s’éloigner.

Les volets se refermèrent une fois encore et la jeune femme se dit que c’était foutu. Elle grimpait dans le pick-up sous le regard vide du type quand la grosse porte d’entrée de la ferme se déverrouilla et s’ouvrit en grand. La vieille, toute rouge de colère, lui fit signe de venir.

 

 

L’intérieur de la maison était froid et dépouillé. Elles passèrent par un long couloir aveugle jusqu’à la cuisine. Au sol, un carrelage brun et ébréché. Aux murs, des papiers peints tachés aux motifs datés. Dans un coin, une vieille cuisinière à gaz couverte de graisse et un réfrigérateur rouillé et bruyant. Le mari d’Yvette Combaz se tenait devant un bol de chicorée. Autant le corps de Mme Combaz était massif et imposant, autant celui de monsieur était chétif et blafard. Il tremblait et son regard était tout mouillé. On aurait dit que la femme avait prospéré en vampirisant la force vitale de son compagnon. Elle n’en avait laissé que cette coquille vide et larmoyante, vêtue d’un short trop grand qui laissait apparaître des cuisses et des mollets maigres, noueux comme de vieux sarments.


— Bonjour, monsieur Combaz.

Il hocha la tête et but une gorgée du liquide sombre et amer. Comme la vieille s’asseyait et qu’elle ne l’invitait pas à en faire autant, Claire décida de tirer une chaise en paille tressée. Elle s’assit en évitant de poser les avant-bras sur la toile cirée grasse et maculée de restes de nourriture.

— Allez-y, posez vos questions et déguerpissez.

— Où étiez-vous le 9 mai dernier ? C’était il y a trois jours, crut-elle bon de préciser.

— Vindieu ! jura-t-elle. De quoi c’est-y qu’on nous accuse ?

La mère Combaz s’était levée, les poings serrés appuyés sur la toile cirée.

— Je ne vous accuse de rien, madame.

— Et pourtant c’est la question que les flics y posent quand y soupçonnent quelqu’un.

Elle avait presque prononcé « quinquin » et ça aurait pu faire sourire Claire si la vieille n’avait pas été sur le point de lui jeter le bol de chicorée du vieux au visage.

— Calmez-vous, reposez ce bol et asseyez-vous. Vous n’êtes soupçonnée de rien.

— C’est que je regarde les séries policières sur la 2 et c’est toujours ce qu’y dit le flic quand y va arrêter le coupable. On a la télévision tout de même, on est pas des sauvages.

— Personne ne va vous arrêter et personne ne vous traite de sauvage, madame Combaz, dit Claire avec toute la patience dont elle était capable.

Elle se rassit en grommelant. Elle avait renversé la moitié de la chicorée du vieux qui se leva pour prendre une éponge et nettoyer.

— Bon alors, étiez-vous à la ferme le 9 mai, il y a trois jours ?

— Oui, dit la vieille sans vraiment desserrer les dents. Où voulez-vous qu’on soit ?


— Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ?

Elle réfléchit un bref instant.

— Non, rien.

— Avez-vous vu quelqu’un de bizarre rôder dans les parages ?

Elle secoua la tête.

— Personne que je vous dis. Et pis, les bizarres, on a de quoi les recevoir, pas vrai, Pierre ?

Le mari hocha vigoureusement la tête.

— Vous n’auriez pas entendu des coups de feu à tout hasard ?

Une fois encore, la vieille réfléchit. Puis soudain son visage s’illumina :

— Ben si. Ça a tiré. C’était quand ils chassaient le loup. Celui qu’a fait un désastre dans le troupeau de M. Chappaz.

— Vous vous souvenez de combien de coups de feu ?

— Un seul. Non attendez, y a eu deux tirs. Deux, je m’en souviens.

— Une heure approximative ?

La vieille soupira.

— J’sais pas moi. Devait être 16 ou 17 heures.

À tout hasard, Claire sortit son petit calepin et nota les maigres informations. Tout ça pour ça, se dit-elle. Elle se leva pour prendre congé.

— Merci pour votre coopération, madame Combaz.

— Quoi ? C’est déjà terminé ?

Elle avait l’air presque déçue, Yvette. Claire sortit suivie par la vieille. Le barbu puant avait disparu, elle en fut soulagée. Elle monta dans sa voiture et prit la direction de la route goudronnée. Dans le rétroviseur, elle pouvait voir la vieille qui la regardait s’éloigner. Elle s’assure que je pars bien, se dit Claire. C’est là que la lumière se fit dans son esprit, elle savait ce que Monet et elle-même avaient oublié dans leurs recherches.
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L’usine de décolletage Chappaz se trouvait dans la zone artisanale de Thyanne, à l’entrée de l’agglomération. Monet détestait ces agrégats hideux d’entreprises que les urbanistes se sentaient obligés de nous faire traverser avant d’arriver dans un centre-ville piéton et pavé, avec des maisons à colombages et des fontaines. Mais à Thyanne, il n’y avait pas vraiment de centre-ville digne d’intérêt et encore moins de maisons à colombages. L’usine Chappaz était un gigantesque bâtiment à charpente métallique avec le logo SNDC en lettres noir et rouge mêlées. Juste en dessous était écrit Société nationale de décolletage Chappaz. À l’angle sud du bâtiment, l’accueil et les bureaux formaient une excroissance en béton lissé qui jurait avec le reste de l’usine, comme une greffe qui refusait de prendre. Sur le parking du personnel, des dizaines de voitures étaient garées. Pour la plupart, il s’agissait de petites bagnoles antiques et rouillées autorisées à circuler par la faveur d’un contrôle technique indulgent. Monet alla se garer dans la partie du parking réservée au personnel de direction. Là, les voitures avaient plus de gueule. Volvo, BMW, Audi… Il stationna le Duster sur la place du directeur des ressources humaines, comme l’indiquait le panonceau planté dans le gazon ras, juste à côté d’une Porsche Cayenne grise toute récente. Monet descendit de la voiture et se dirigea vers l’accueil de l’usine. Il passa une porte vitrée automatique et se retrouva dans un grand hall avec des plantes vertes, un comptoir portant le logo SNDC. Derrière le comptoir, une femme d’environ cinquante ans, plutôt jolie, lunettes cerclées, cheveux courts à mèches argentées, leva les yeux sur lui.

— Bonjour, dit-elle avec un sourire commercial.

— Monsieur Chappaz, demanda Monet en posant ses coudes sur le comptoir.

— Vous avez rendez-vous ?

Monet sortit sa carte de police.

— On peut dire ça.

La femme considéra Monet, sa carte, puis décrocha son téléphone.

— Qui dois-je annoncer ?

— Commandant Monet.

Elle patienta quelques secondes, puis dit dans le combiné :

— La police est là, monsieur. Commandant Monet.

Le policier entendit une voix grésiller à l’autre bout de la ligne.

— Bien monsieur.

La femme raccrocha et montra deux fauteuils rouges de l’autre côté de la pièce, juste à côté d’une machine à café automatique.

— Si vous voulez bien patienter.

Monet allait glisser une pièce dans la machine et commander un café noir sans sucre quand une voix dit :

— Vous ne devriez pas, il est dégueulasse.

Chappaz se tenait derrière lui, main tendue et sourire aimable sur son visage de patricien. Monet rempocha sa pièce et serra la main de l’industriel.

— Vous avez fait vite, dit Monet.


— Je ne suis pas du genre à faire poireauter pour montrer mon pouvoir. Mais venez, allons dans mon bureau.

Lorsqu’ils passèrent devant la femme à l’accueil, Chappaz lui demanda de préparer deux cafés.

Le bureau de l’industriel était plutôt modeste et cela surprit Monet qui avait imaginé un local prétentieux. C’était une pièce d’à peine quinze mètres carrés avec un bureau sur lequel trônait un vieil iMac, une armoire métallique et trois fauteuils élimés, mais visiblement confortables. Sur les cloisons blanches, il y avait des photos de famille et une carte d’état-major sous verre. Monet s’approcha et jeta un œil aux photos. Il savait que cela pouvait paraître inquisitorial, mais Chappaz ne s’en émut pas. Après tout, les photos avaient été exposées pour être regardées. On y découvrait un cliché de Chappaz en tenue de chasse posant dans la savane devant la carcasse inerte d’un buffle. Une autre le montrait devant une panthère. Sur le côté, il y avait des photos de mariage montrant un couple jeune et lumineux. L’homme était en tenue de sous-officier d’infanterie. Il devait avoir entre vingt et vingt-cinq ans, les épaules larges et des yeux rieurs. La femme, d’une grande beauté dans sa robe blanche, ne souriait pas et ne regardait pas l’objectif. Monet eut l’impression de l’avoir vue quelque part. Il réfléchit quelques instants. Chappaz se racla la gorge et dit :

— C’est le mariage de…

— … votre fils, finit pour lui Monet. La ressemblance est frappante.

Chappaz opina.

— C’était en 2003. Mathieu venait tout juste de finir son école d’application pour la cavalerie.

— Saumur, dit Monet.

— Oui. Vous connaissez ?

— J’en ai entendu parler. Où est-il maintenant ?


— En vadrouille, à l’étranger. C’est un nomade, il n’a pas supporté longtemps la sédentarité. Il s’occuperait de sécurité privée dans des zones de conflit…

— Un mercenaire… Il ne veut pas reprendre l’affaire familiale ?

Chappaz secoua la tête.

— Le décolletage, c’est pas son truc.

Il y avait de la douleur dans sa voix. Monet hocha la tête.

D’autres photos montraient un gosse à plusieurs stades de l’enfance et de l’adolescence, un gamin souriant aux yeux espiègles.

— Mon seul et unique petit-fils : Lucas, dit Chappaz en suivant le regard du policier. Il a grandi depuis cette photo.

Monet opina puis regarda à nouveau les clichés du mariage, et c’est là qu’il reconnut l’épousée. La jeune femme solitaire qui buvait une bière au Route 66 l’autre soir. Il se remémora le regard assassin qu’elle avait lancé à son beau-père, ce soir-là.

— Vous avez une bien belle famille, monsieur Chappaz, dit-il.

— Merci.

— On apprend plein de choses avec les photos de famille. Tiens, par exemple, sur votre mur il n’y a aucune photo de votre épouse…

— Elle est décédée, il y a longtemps. Le cancer l’a emportée.

— J’en suis navré.

Chappaz fit un geste d’impuissance.

— J’ai fini par m’en remettre. Mais si vous en veniez au motif de votre visite ?

Ils prirent place autour du bureau de l’industriel.

— Comme vous le savez sans doute, un cadavre a été retrouvé dans le bois de Noirétable, dit Monet.


— Oui, j’en ai entendu parler. Un migrant, d’après ce que je me suis laissé dire. Une chute accidentelle depuis la falaise.

— Il ne s’agit ni d’un migrant ni d’un accident.

— Ah, dit Chappaz. J’imagine qu’il ne s’agit pas d’un suicide non plus si vous êtes ici à poser des questions.

— C’est vraisemblablement un homicide volontaire.

La porte s’ouvrit sur l’hôtesse aux cheveux courts argentés portant une cafetière, une mini-bouteille de lait, un sucrier et deux tasses.

— Laissez-nous, Corinne, je ferai le service.

La femme acquiesça en posant le plateau et se retira.

— Noir sans sucre, dit Monet alors que Chappaz l’interrogeait du regard.

— Comme moi.

Ils burent une gorgée presque à l’unisson.

— Un homicide volontaire, disiez-vous. Un meurtre en fait.

— Oui.

Chappaz réfléchit quelques instants.

— Le meurtre a eu lieu dans la forêt de Noirétable ?

— Non. La victime a été tuée en haut de la falaise qui domine le bois, puis son corps a été jeté dans le vide.

Chappaz se leva et alla consulter la carte d’état-major.

— Ça a donc eu lieu dans la forêt domaniale. Je ne puis vous être d’aucune utilité. Vous devriez plutôt parler avec Michel Mougel, le mari de votre petite collègue Claire.

— En réalité, c’est bien à vous que je désire parler.

— Ah ? Et pourquoi donc ?

— Peu de temps avant le meurtre, vous étiez dans le secteur avec un certain nombre de vos amis. Peut-être avez-vous vu ou entendu quelque chose ?

L’industriel fit la moue.


— Pas que je me souvienne. On était focalisés sur la traque du loup. (Il fit signe à Monet de le rejoindre devant la carte d’état-major.) Venez voir.

Monet se leva et vint se placer à côté de Chappaz.

— Vous voyez, le bois de Noirétable ainsi que la falaise qui le surplombe sont contigus à mes terres et à ma maison. Ma famille possède quelques centaines d’hectares dans ce secteur. (Il montra du doigt la zone qui lui appartenait.) Avant j’en possédais bien plus. Suite à notre conversation de ce matin-là, et dans un souci d’apaisement avec l’ONF, nous ne sommes pas sortis des limites de ma propriété. Nous n’avons donc rien vu.

— Y a-t-il une barrière, une matérialisation quelconque du passage de votre propriété à la forêt domaniale ?

— Non, bien sûr que non. Je tiens, tout comme mon père avant moi, à ce que ma forêt soit libre d’accès aux promeneurs, aux botanistes, aux ramasseurs de champignons. Seule la chasse est restreinte sur mes terres. Je m’en réserve le privilège ainsi qu’à quelques amis ou relations d’affaires.

Ils retournèrent s’installer autour du bureau.

— Je souhaiterais malgré tout avoir une liste complète des participants à cette battue. Peut-être que quelqu’un s’est écarté et a vu quelque chose.

— Pas de problème, je demanderai à Pierre Ronzier, mon garde-chasse, de bien vouloir vous communiquer la liste en question.

— Merci.

Chappaz s’empara d’un bloc-notes, griffonna rapidement dessus, arracha la page et la tendit à Monet.

— Voici les coordonnées de Ronzier. Appelez-le de ma part et convenez d’un rendez-vous.

— Parfait, dit Monet en jetant un œil à sa montre. Mais le temps file, je vais devoir prendre congé.


Ils se levèrent et se serrèrent la main. Monet se dirigeait vers la porte lorsqu’il porta sa main droite à son front.

— J’allais oublier, monsieur Chappaz. J’aurais une autre demande à formuler.

— Dites toujours.

— J’aimerais voir la scène de crime et les brebis tuées par votre loup.

Chappaz le regarda longuement.

— Je croyais que vous vous étiez fait une spécialité des meurtres d’êtres humains.

Monet eut un sourire qui dévoila toutes ses dents.

— Justement. Cela me changerait un peu, et puis je n’ai jamais vu de tueur de masse à deux ou à quatre pattes.

Chappaz eut un geste signifiant si vous avez du temps à perdre.

— Comme vous voulez, j’en toucherai également un mot à Ronzier. Il vous attendra à la bergerie avec Nadine.

— Qui est Nadine ?

— La bergère. Soyez gentil avec elle, elle a été secouée par la perte de ses brebis.

— Je sais faire preuve de tact. Merci encore.

Monet sortit, laissant derrière lui un Chappaz dubitatif.

Il se dirigeait vers le Dacia Duster quand son portable trépigna dans sa poche. C’était Claire. Il décrocha et dut éloigner son téléphone de l’oreille tant elle était excitée. Elle criait presque.

— Calmez-vous, je ne comprends rien à ce que vous baragouinez.

La jeune femme se reprit et cette fois le flot de ses paroles était presque contrôlé. Monet écouta attentivement et dit :

— Très bien. On se retrouve là-bas.
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— C’est là que je me suis souvenue de ce qu’avait dit le légiste : la chaussure n’appartenait probablement pas à la victime puisqu’il y avait une différence de deux pointures…

Ils étaient en haut de la falaise d’où le corps avait été jeté. Monet écoutait Claire qui livrait des explications un peu embrouillées. Elle marchait dans les herbes folles, les couchant avec un vieux bâton de randonnée pour dévoiler le sol.

— … et alors je me suis aussi souvenue que notre pauvre gars portait un tee-shirt publicitaire venant d’une ville d’Afrique.

— De Bamako.

— Oui, c’est ça. Et je me suis aussi souvenue de votre remarque sur le fait que notre victime était soit originaire du Maghreb soit, plus vraisemblablement, un militaire français.

— Du troisième régiment d’infanterie de marine. Oui, c’est ce que j’ai dit.

— Donc les habits qu’on a trouvés sur lui ont sans doute été enfilés à la hâte par les meurtriers pour faire croire que notre victime était un migrant.

— C’est probable.

— Sans doute espéraient-ils que l’enquête n’irait pas plus loin. Qui se soucie du sort d’un type qui dévisse d’une falaise et qui n’est pas de la région, pas du pays et pas même du continent ?

— Personne, acquiesça Monet qui commençait à s’impatienter.

— C’est là que je me suis posé la question.

Les yeux brillants, elle ménagea un court silence qui irrita Monet.

— Venez-en au fait, Claire.

— Les vêtements. Où sont passés les vrais vêtements de la victime ?

Les yeux de Monet s’écarquillèrent. Il se frappa le front de la paume de la main.

— Putain ! Comment j’ai pu louper ça ?

Claire sautillait sur place.

— J’imagine qu’ils ont dû s’en débarrasser au plus vite.

Ils firent un tour sur eux-mêmes. La prairie formait une clairière de deux ou trois hectares, cernée de toutes parts par la forêt et par la falaise au sud.

— Vu le nombre de conneries qu’ils ont accumulées, ce serait étonnant qu’ils s’en soient débarrassés loin de la scène de crime, murmura Monet.

Claire approuva.

— À mon avis ils ont fait ça dans la forêt, dit-il. Soit ils ont brûlé les vêtements, soit ils les ont enterrés.

— Comment on procède ? demanda-t-elle.

— On se sépare. Je prends le côté est, vous prenez l’ouest. On ratisse chacun de notre côté le sous-bois à la recherche des restes d’un feu récent ou d’une zone de terre fraîchement remuée.

Claire prit un air songeur.

— Mais j’y pense : pourquoi n’ont-ils pas enterré le cadavre tout simplement ?


Monet tâta le sol de ses chaussures d’intervention.

— Parce que enterrer un corps est plus dur qu’on imagine. Il faut creuser profond si on ne veut pas que les animaux sauvages et les chiens errants déterrent la barbaque. Et creuser ici n’est pas une mince affaire, le sol est rocailleux.

— Ils auraient mieux fait de l’emmener, alors ?

— Un macchab, ça laisse toujours des traces, dans le coffre d’une voiture ou ailleurs. T’as beau laver ta caisse à grande eau, récurer à la javel, il reste toujours une trace, de l’ADN. Non, l’accident bête maquillé, c’était la meilleure cachette… s’ils avaient pas été aussi branques.

— Et puis, on a eu de la chance que la victime tombe en plein sur le coin à champignons de M. Favre. Sans ça, on aurait peut-être découvert le cadavre dans des mois, voire des années.

Monet s’alluma un cigarillo et souffla la fumée nerveusement.

— Bon, assez parlé. On s’y met.

Ils se séparèrent. Le policier fouilla consciencieusement le bois, mais la surface à couvrir était considérable et il n’était pas au meilleur de sa forme. D’ailleurs, l’avait-il jamais été ? Il regarda la forêt, ces putains d’arbres à perte de vue, la terre glaiseuse et les roches saillantes couvertes de mousse. L’odeur de pourriture végétale. Il en était à se demander s’il ne faudrait pas faire appel à la brigade canine. S’il existait une brigade canine dans ce trou à rats. Il s’assit sur une souche, sortit son paquet de cigarillos et en alluma un. Une question le taraudait : comment avait-il pu laisser passer le coup des vêtements du macchab alors que la môme en bleu y avait pensé ? Non pas qu’il soit jaloux. Non, c’était autre chose. Pendant un instant, il se demanda s’il n’était pas en train de perdre son talent d’investigation. Le manque de stimulation intellectuelle peut-être… Ou alors son pouvoir était-il lié à l’endroit dans lequel il se trouvait ? S’il y avait un condensateur à sa capacité de déduction, c’était Paris, sa ville, son nord magnétique. Plus il s’en éloignait et plus il devenait con, un peu comme ces flics du terroir. Il souffla une fumée sombre comme un corbeau.

La province c’était sa kryptonite à lui. Son exil en faisait un flicard moyen, sans talent. Il se redressa en maugréant des paroles sans logique. Et il comprit qu’il était en plein délire paranoïaque. Il jeta rageusement son mégot d’une pichenette.

« Putain, mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? » Il se massa le front en gémissant. C’est là qu’il la sentit. L’impression de ne pas être seul. La certitude d’être observé. Un frisson glacé remonta le long de sa colonne. Il se redressa et scruta les alentours. La forêt était passée de milieu inconfortable et chiant à milieu hostile et inquiétant en une fraction de seconde. Les arbres étaient plus sombres et leurs branches osseuses plus menaçantes. Les rochers et le feuillage épais pouvaient aisément dissimuler un ou plusieurs agresseurs.

— Eh oh ! Y a quelqu’un ? cria-t-il à la cantonade.

Il ne reçut pour toute réponse qu’un silence hostile et le bruit du vent dans les branches. Au moins sa voix avait été ferme. Il continuait à scruter les alentours quand il entendit hurler au loin. La voix de Claire. Il eut soudain peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. Il partit au petit trot en direction de la voix, mais au bout de cent mètres il se mit à marcher, tout haletant, le poing fermé pressé contre le flanc. Il traversa la clairière et la vit qui lui faisait de grands gestes. Il soupira et se dirigea vers la jeune femme.

— Je crois que j’ai trouvé, criait-elle.

Monet secoua la tête. Elle avait la chance du débutant, se dit-il. Cette série de réussites l’agaçait prodigieusement. Lorsqu’il arriva à son niveau, la jeune femme piaffait d’impatience. Monet ravala une remarque acerbe, après tout l’essentiel c’était l’enquête et pas sa dignité blessée.

— Oui, bon, calmez-vous et montrez-moi.


Elle l’emmena à travers bois. Ils marchèrent une dizaine de minutes et arrivèrent près d’un grand rocher blanc érodé par le vent et la pluie. Il y avait aussi une carcasse d’arbre mort qui devait servir d’abri à la faune locale. Monet n’en pouvait plus. Il était écarlate et transpirait abondamment. Le peu qu’il avait couru avait suffi à le mettre au supplice. Au pied du rocher, Claire lui désigna les restes noircis d’un feu. Monet inspecta le foyer, mais ne trouva que quelques morceaux de bois charbonneux. La jeune femme l’observait avec intensité.

— Ça va ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Vous n’avez pas l’air bien.

— Ça va, grommela-t-il.

Il se releva. Il était tout rouge.

— Il n’y a rien là-dedans, dit-il en épongeant son front d’un revers de sa manche.

— Oui, je sais. Ils ont fait les deux choses que vous aviez dites. Ils ont brûlé les vêtements et ensuite ils les ont enterrés.

Elle marcha une demi-douzaine de mètres, jusqu’au tronc d’arbre mort. Là, une zone d’un mètre carré avait manifestement été remuée. À l’aide de son bâton de marche, Claire creusa la terre meuble et les feuilles mortes. Rapidement elle fit apparaître un blouson bourbeux, en partie calciné.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On passe les combines et les surchaussures ? demanda-t-elle.

Monet secoua la tête. Il s’approcha en enfilant une paire de gants en latex.

— Non, on va traiter ça à l’ancienne. Et puis on n’est pas sûrs à 100 % qu’il s’agisse des affaires de notre victime.

Il s’empara du col du blouson, à peu près intact, et tira doucement. En dessous se trouvaient un pantalon type cargo à poches latérales, un tee-shirt, des dessous, une paire de chaussures de randonnée et un petit sac à dos. Monet renifla les vêtements ; ils sentaient l’essence.

Il examina ensuite le contenu du sac à dos. Une gourde en alu qui avait bien résisté au feu, des barres énergétiques qui tenaient désormais plus du caramel mou couvert de fourmis, des sous-vêtements de rechange, une lampe frontale dont le plastique vert avait fondu, un petit couteau de poche multifonctions, une carte d’état-major presque entièrement brûlée et une boussole Silva. Rien qui permettre d’identifier le propriétaire du sac. Monet s’intéressa ensuite aux vêtements. Il les étala les uns à côté des autres. Il examina chacun des habits, les palpant précautionneusement. Dans le blouson qu’il gardait pour la fin, il sentit une excroissance dans une poche intérieure. Il sortit un portefeuille presque entièrement brûlé, où il restait trois billets de cinquante euros à moitié calcinés. Le reste était en cendres. Il ne trouva ni carte d’identité, ni permis de conduire, ni carte de transport, ni carte Vitale, ni rien qui permît d’identifier sa victime. Monet grogna de dépit avant de sentir quelque chose dans une poche extérieure du blouson. Une carte magnétique d’une chaîne d’hôtel low cost. Elle était détruite aux deux tiers, mais le logo demeurait visible, une fleur à pétales blancs sur fond orange.

— Au moins on n’est pas entièrement bredouilles, dit-il.

— Vous êtes déçu ?

— Non. C’est le job.

— Peut-être que les tueurs ont pris ses papiers et tout ce qui aurait pu identifier notre inconnu.

— Peut-être, mais j’ai l’impression que notre gus est parti sans aucun document sur lui, un peu comme dans une opération d’infiltration.

Il se redressa. Ses genoux étaient pleins de terre, mais il s’en moquait.


— Allez chercher les scellés dans le Duster. J’ai pris la précaution d’en prendre avant de partir du bureau.

Elle s’éloigna. Son visage exprimait une déception manifeste. Monet savait qu’elle espérait un compliment, mais c’était au-dessus de ses forces. Et puis, il ne fallait pas qu’elle prenne la grosse tête.
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De retour à Thyanne, ils enregistrèrent les scellés et expédièrent la paperasse. Il était 13 heures et l’estomac de Monet gargouillait frénétiquement. Ils allèrent déjeuner à l’hôtel de la Gare. Jean-Pierre avait préparé des diots cuits au vin blanc avec un gratin de crozets au froment. Ils mangèrent dans la petite cuisine de l’hôtelier, une pièce minuscule et vieillotte qui sentait le propre comme chez les vieux. Par la fenêtre ouverte leur parvenait le brouhaha de la Flèche. Jean-Pierre, qui voyait souvent grand, leur proposa de les resservir. Claire déclina, mais Monet tendit son assiette avec un sourire reconnaissant.

— Un seul diot ? demanda l’hôtelier.

— Mets donc ce qu’il reste… à condition que tu n’en veuilles plus, évidemment, dit Monet.

Sous les yeux écarquillés de Claire et admiratifs de Jean-Pierre, il fit un sort à un troisième et à un quatrième diot.

— Un peu de fromage ? demanda l’hôtelier en sortant le plateau.

Monet eut un sourire gourmand et tendit son assiette.

— Je te change l’écuelle ?

— Pas de chichis entre nous, dit Monet.

Lorsqu’ils eurent enfin terminé, après un gâteau moelleux au chocolat, Jean-Pierre sortit une bouteille de génépi, mais Monet se pencha vers lui et sourit d’un air entendu :

— T’aurais pas de la gentiane plutôt ?

Ils voulurent payer leur repas, mais l’hôtelier refusa catégoriquement. Ils retournèrent au service vers 15 heures. Monet avait desserré sa ceinture de deux crans. Il appela Berling pour l’informer des derniers développements de l’enquête, puis il composa le numéro écrit sur le bout de papier par Chappaz. On décrocha à la seconde sonnerie.

— Pierre Ronzier ?

— Oui.

La voix n’était pas aimable.

— Commandant Monet. Louis Chappaz a dû vous informer de mon appel.

— Oui.

Un bavard, se dit Monet.

— On peut se voir ?

— Quand ?

— Là, maintenant, si vous êtes disponible.

— Oui.

— Bon… ben à tout de suite. Du moins le temps d’arriver et…

Mais Ronzier avait raccroché. Monet regarda son téléphone en secouant la tête.

— J’ai l’impression que ce type est un vrai connard, dit-il.

— Vous parlez de Ronzier ? demanda Claire en levant les yeux de son ordinateur.

— Oui.

— Il est un peu fruste. C’est un ancien braco.

Monet la regarda, interloqué.

— Ce type montait aux braquages ?

Claire partit d’un petit rire.


— Mais non. Pas un braqueur, un braconnier.

Monet soupira.

— Va vraiment falloir que j’adopte les codes et les référents locaux.

— Chappaz l’avait chopé sur ses terres. Ronzier venait d’abattre un chevreuil qu’il avait commencé à débiter.

— Et il a embauché ce gus comme garde-chasse ? Autant faire garder son poulailler par un renard.

— Détrompez-vous, Ronzier est excellent dans son domaine, il connaît tous les trucs et tous les bracos de la région. Et puis, il est entièrement dévoué à M. Chappaz.

— Arrêtez de lui donner du monsieur à tout bout de champ.

— Je croyais que votre entretien s’était bien passé ?

— Il a été charmant.

— Vous voyez ? C’est un type bien. C’est même lui qui a offert…

Elle s’arrêta brusquement et rougit. Le gros policier eut un sourire conquérant.

— La machine à café ? Ne vous mettez pas la rate au court-bouillon, ça faisait longtemps que j’avais deviné.

Monet s’étira et retint un bâillement.

— Je me demande tout de même pourquoi votre mari Michel n’est pas intervenu quand il a eu connaissance du délit ? Le braconnage c’est un délit après tout, dit-il.

— Ici, quand c’est possible, on règle les choses en interne et mons… et Louis Chappaz n’a pas déposé plainte.

Monet regarda la jeune femme avec un petit sourire en coin.

— Je ne suis pas contre le fait de régler les problèmes en interne et il m’est arrivé d’accepter des cadeaux pour l’amicale des flics de la PJ, pour le club des boulistes d’Évreux ou l’union philatéliste de Mourmelon. Mais la vie m’a appris une chose : les types comme Chappaz ne font jamais de cadeaux sans exiger quelque chose en retour.

Il consulta sa montre, se leva et s’empara de sa veste.

— Bon. On va être en retard au rencard avec Ronzier. Je voudrais pas louper ça.

Claire, encore toute cramoisie, se leva. Monet l’aida à enfiler son manteau en laine. Il lui glissa à l’oreille :

— Sérieusement, vous avez vendu votre dignité professionnelle pour une cafetière de merde ?

— Elle fait d’excellents cafés, dit la jeune femme.

 

 

Ils roulaient maintenant dans le Duster sur la route de l’est. Ils passèrent devant l’endroit où ils avaient vu Chappaz et ses amis à chasuble fluo, trois jours auparavant. Deux kilomètres plus loin, ils tournèrent sur un chemin goudronné qui allait dans la forêt, en direction du massif. Au bout de trois cents mètres, la route laissa place à une piste carrossable avec une bande herbeuse au milieu. Ils débouchèrent sur une vaste clairière avec une baraque en béton coiffée d’un toit de tôle – la bergerie sans doute, se dit Monet – et une petite caravane blanche avec des rideaux marron. Il y avait aussi un vieux 4 X 4 Pajero rouillé garé devant la bergerie. Des clôtures électriques délimitaient un pâturage où paissaient une cinquantaine de moutons. Un homme parlait avec une femme devant le 4 X 4. Ils se tournèrent vers les arrivants. Deux chiens se précipitèrent sur le Duster. L’un d’eux, de taille moyenne, avait un pelage noir et blanc et jappait devant la portière du policier. Monet ne s’en inquiéta pas. Même s’il n’y connaissait pas grand-chose en clebs, il avait reconnu un chien de berger, un border collie, et d’après le documentaire qu’il avait vu sur le câble un soir d’insomnie, ce genre de cabot était intelligent et sympa. Le second en revanche lui inspira une confiance plus relative. Un chien blanc de haute taille, charpenté, avec une longue queue en panache. Celui-là n’aboyait pas, mais son regard en disait long sur ses intentions. Pas vraiment amicales. Lorsque Monet descendit de la voiture, le border collie remua la queue tandis que le grand chien blanc grondait comme un orage lointain. Le type que Monet imaginait être Ronzier les regardait sans manifester d’intérêt. La femme s’avança et rappela le chien blanc.

— Orion, viens ici.

Le chien resta planté devant Monet, grondant de plus belle.

— Je t’ai dit viens ici, bordel !

Le grand chien blanc fit demi-tour et rejoignit sa maîtresse. Le border collie vint quémander une caresse que lui accorda Monet pour faire le type qui aime bien les animaux. Le chien lui renifla aussitôt l’entrejambe.

Il reçut un coup de pied au cul de sa maîtresse et poussa un petit jappement plaintif.

— ’Scusez-le, c’est sa façon de dire bonjour, dit la blonde.

C’était une femme menue aux yeux bleus lumineux. Pas de maquillage et des ongles noirs de crasse. Elle sentait l’étable et le lait. Monet la trouva exotique. À contrecœur, il lui tendit la main et dit :

— Je propose que nous nous saluions de façon plus conventionnelle, si cela ne vous dérange pas.

Claire pouffa. La femme renifla et lui serra la main. Elle adressa un sourire à Claire.

— Adieu Claire.

— Adieu Nadine.

Monet se tourna vers le type qui n’avait pas bougé d’un iota.

— Je suppose que ce gentleman est Pierre Ronzier.

Le gentleman en question était petit et trapu. Il arborait une chevelure noire frisée pleine de brindilles et de copeaux de bois. Il portait un jeans maculé de toutes sortes de taches et un tee-shirt noir sans manches qui laissait apparaître des bras épais comme de jeunes arbres.

— M. Chappaz m’a prévenu de votre arrivée. Qu’est-ce vous voulez voir exactement ?

— L’endroit où les moutons ont été attaqués.

Le frisé secoua la tête. Il avait l’air de penser qu’il s’agissait là d’une lubie de Parisien. Nadine prit les devants.

— Suivez-moi. C’est derrière l’étable.

Ils marchèrent sur une centaine de mètres, contournèrent le bâtiment en dur et arrivèrent face à un enclos vide.

— C’est ici qu’il les a tués, dit la bergère en étouffant un sanglot.

— Vous êtes sûre que c’est un loup qui a fait ça ? Vous l’avez vu ?

La femme haussa les épaules.

— Non, je l’ai pas vu. J’étais descendue en ville pour faire quelques courses. Faut bien que je bouffe moi aussi, dit-elle comme si elle se défendait d’avoir abandonné son troupeau.

— Personne ne vous reproche rien, Nadine, intervint Claire.

— Et le chien blanc ? C’est bien un… (Monet chercha le nom)…

— Un patou, dit Ronzier, les mains dans les poches.

— Voilà, un patou. Un jour, j’ai vu un reportage à la télé. Ces chiens sont élevés parmi les troupeaux et ils pensent qu’ils sont eux-mêmes des moutons. Mais des moutons de soixante kilos de muscles et de crocs. C’est bien ça ?

— Ouais, dit le frisé.

La bergère le regardait comme s’il était un extraterrestre. Un petit vent aussi froid que l’azote liquide souffla sur eux. Ronzier, en tee-shirt, ne broncha pas, n’eut pas même un frisson.


— Alors pourquoi votre clébard n’a-t-il pas fait son boulot de protecteur du troupeau ? demanda Monet.

Comme si le chien avait deviné qu’on parlait de lui, il vint se coller contre la hanche de la bergère, s’assit et fixa Monet d’un regard rancunier, la langue pendante. La bergère soupira.

— Je ne sais pas moi… une attaque de loup, c’est si rapide.

— Il en a tué combien ?

— Une quinzaine d’agneaux et six brebis. Vous voulez voir les photos ?

Monet acquiesça et la femme sortit son téléphone portable. Elle fit défiler les photos sur l’écran. Il y avait bien une vingtaine de cadavres de moutons, la majorité étant des agneaux. Si l’une des brebis avait été à demi dévorée, les autres animaux étaient presque intacts, le prédateur les avait juste égorgés, pour le plaisir de tuer, semblait-il.

Monet hocha la tête et entra dans l’enclos. Il examina attentivement le sol. Mis à part l’herbe couchée, il n’y avait plus aucune autre trace du massacre des brebis.

— Dévorer une bête et en égorger une vingtaine d’autres, ça ne se fait pas en quelques secondes, n’est-ce pas ? Même pour un loup ceinture noire quatrième dan.

Ronzier et la bergère gardèrent le silence. Monet se tourna vers la montagne puis fit le tour de l’enclos en marchant doucement. Soudain, il s’accroupit pour refaire son lacet.

— Ça ne pourrait pas être un chien qui a fait ça ? demanda-t-il en se redressant.

Ronzier s’avança.

— Ouais, c’est possible. Mais on a trouvé des traces, assez grandes. Des poils aussi et même une merde qu’on a envoyés au laboratoire pour l’analyser.

— J’imagine qu’il faut attendre les résultats alors.

Ronzier se planta devant lui.


— Ouais. Faut attendre les résultats. J’sais pas trop c’que vous cherchez avec toutes ces questions, mais ça commence à m’casser les couilles. Alors le mieux ce s’rait que vous preniez votre collègue avec vous et que vous vous tiriez rapidement avant que j’oublie que M. Chappaz m’a demandé d’être aimable.

Monet sourit et se tourna vers Claire.

— Il semblerait que notre présence ne soit plus désirée.

Ils retournèrent au Duster, escortés par Ronzier dont les poings étaient serrés dans les poches et les yeux plissés comme des meurtrières. Ils allaient monter dans le véhicule quand Monet vira brusquement.

— Dites-moi, Ronzier, vous faisiez partie de l’équipe qui a chassé le loup ?

— Ouais, dit le frisé. Qu’est-ce ça peut vous foutre ?

— Rien. Une question comme ça, dit le policier.

Il monta dans le 4 X 4 et Claire démarra. Ils roulèrent en direction de la route. La jeune femme jeta un œil dans le rétroviseur. La bergère les regardait s’en aller. Ronzier, lui, était au téléphone.

— Qu’est-ce que vous avez ramassé tout à l’heure ? demanda-t-elle.

— Quoi ?

— Dans l’enclos, quand vous avez refait votre lacet.

— Oh, vous avez vu ?

— Ouais. Je suis plus difficile à berner que l’autre crétin de Ronzier et la bergère dépressive.

Monet se pencha en grognant. Il sortit de sa chaussette une touffe de poils couleur fauve et noir. Il la porta devant ses yeux, sourit et dit d’un air mystérieux :

— L’un de leurs clebs est blanc, l’autre est blanc et noir. La question est : à qui appartiennent ces poils ?


— À l’animal qui a tué les moutons. C’est ce que vous avez en tête ?

Le Duster s’engagea sur la route goudronnée.

— Oui, dit Monet. Et je me demande combien de loups ont deux couleurs de pelage.

— Mais bon sang, pourquoi vous intéressez-vous à cette histoire de loup ? On bosse sur un meurtre, que je sache.

Monet se contorsionna pour prendre un scellé sur la banquette arrière et glissa la touffe dedans. Puis il se cala dans le fauteuil en ronchonnant.

— Plus le temps passe et plus j’ai l’impression que notre affaire va être moins simple que je l’espérais, dit-il.

Claire lui lança un regard indéchiffrable.

— Vous auriez pas un de vos trucs immondes à fumer ? demanda-t-elle.

Monet leva un sourcil.

— Un cigarillo ?

Elle opina.

— Je pensais que vous ne fumiez pas.

— Si, mais seulement en cachette.

Monet sortit son paquet et lui tendit un cigarillo et son briquet. Elle alluma son Niñas tout en conduisant avec l’habileté consommée d’un fumeur averti. Elle baissa la vitre et souffla la fumée par la fenêtre. Elle se tourna soudain vers Monet qui la dévisageait.

— Quoi ?

— J’ai l’impression qu’il y a deux Claire Mougel en fait.

Elle sourit.

— Vous voulez pas connaître l’autre, dit-elle.

— Si, justement.
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Monet rentra tard ce soir-là, mais Marie et Roc l’avaient attendu pour dîner. Marie avait mis le couvert et lorsque le vieux avait fait mine de sortir une bouteille de rouge, elle lui avait fait les gros yeux. Du coup, il l’avait rangée dans le râtelier en marmottant. Ils avaient passé un bon moment à discuter de tout et de rien. Maintenant Marie faisait la vaisselle que Monet essuyait pendant que Roc fumait une cigarette sur le balcon. Sa tâche terminée, Monet le rejoignit et ils contemplèrent le ciel incandescent d’étoiles. Monet était ébloui par la beauté du spectacle. Il s’alluma un cigarillo et dit :

— C’est incroyable, autant d’étoiles.

Monet n’était pas doué pour exprimer ses sentiments, mis à part la colère et le cynisme. Le vieux le regarda avec un peu de pitié.

— C’est normal que tu t’ébaudisses, gamin. C’est pas à Paris qu’on peut voir une coupole pareille, hein ? Avec votre saloperie de couvercle jaunâtre de citadins, votre pollution lumineuse, comme on dit, vous n’avez plus conscience de l’univers. Dans votre monde, le regard est emprisonné par le béton et les tours. Vous voyez court. Ça vous rend cons, mais c’est pas votre faute.

Le vieux se tut soudain. Monet souffla la fumée et dit :


— Merci de me déculpabiliser.

— De rien.

Le vieux écrasa sa clope dans un cendrier en fonte et le salua d’un hochement de tête puis alla se coucher. Monet le salua à son tour et resta là, à contempler la « coupole » de Roc. Il vit une étoile filante qui lui remplit l’esprit d’un sentiment confus et contradictoire, de la joie certainement et une impression diffuse de voyeurisme. Pendant un instant il se dit qu’il devait faire un vœu puis, après avoir réfléchi, il renonça. Il n’aimait pas que ses désirs puissent se réaliser en dehors de lui, sans qu’il ait rien à y voir. Marie le rejoignit avec une tasse fumante.

— C’est une tisane, vous en voulez ?

Il secoua la tête. Elle but une gorgée.

— Votre père vient d’utiliser le verbe « s’ébaudir », dit-il.

Elle rit.

— Il veut vous impressionner.

— Pourquoi ?

— Il aime la littérature, voyez-vous. Il a même un diplôme de lettres classiques. Il lit toujours énormément, se tient informé de l’état du monde et, malgré cela, il porte collé à ses bottes en caoutchouc le terrible complexe du péquenaud face au gars de la ville. Et je crois qu’il vous aime bien.

— C’est parce que je sais boire la gentiane.

— Pourtant, il n’y a que les vieux Savoyards pour aimer ce truc.

— Votre père a fait des études de lettres. J’imagine que ce n’est pas courant dans ce bled ?

Marie but une nouvelle gorgée de sa tisane et sourit.

— Quand il était jeune, il aspirait à ficher le camp d’ici, à voir le monde. Il a obtenu une bourse et est « monté » à Paris, comme on dit. C’est là-bas qu’il a rencontré ma mère, elle était étudiante avec lui à la Sorbonne. Une femme de la bourgeoisie parisienne, alors vous imaginez la gueule de la belle-famille à l’idée que l’héritière de la fortune familiale épouse un pécore.

— Ouais, ça n’a pas dû être simple.

Sans faire le moindre bruit, Fidel vint se placer entre eux en remuant la queue. Marie lui grattouilla la tête.

— Ils ont fini par s’enfuir et se marier sans la présence de la famille.

— Et sa famille à lui ?

— Mon père a perdu ses parents, très jeune. Il a été élevé par son oncle. Il avait toujours été la bouche surnuméraire, la charge imprévue, la malédiction qui était tombée sur mon grand-oncle et ma grand-tante. Ce n’étaient pas de mauvaises gens, ils ont fait ce qu’il fallait, mais sans amour. La seule vraie famille de mon père, c’étaient ma mère et moi. Après quelques années à enseigner dans un lycée de banlieue, ils ont décidé de revenir ici. Il a repris la ferme de mon grand-oncle quand il est mort.

— Qu’est-il arrivé à votre mère ?

— Elle est morte, elle aussi. Il y a quelques années pendant que j’étais… loin.

Elle avait prononcé ces derniers mots avec un regard absent. Monet nota que la plupart des gens préféraient dire « décédé » que mort. Comme pour le verbe « prélever », il fallait atténuer le mot pour atténuer la violence de ce qu’il représentait. Mais pas Marie. Marie nommait les choses, elle savait que les mots sont tout et ne sont rien, et il aimait bien ça.

— Vous avez dit que vous étiez loin quand c’est arrivé ?

Il avait fait l’effort de parler doucement, presque gentiment. Elle sourit.

— Vous êtes bien un flic, vous.

Elle regarda sa montre.


— Mais il est temps d’aller au lit. Demain la journée sera longue. Bonne nuit, Priam.

— Bonne nuit, Marie.

Elle s’éloigna, mais lui resta là quelques instants, à finir son Niñas. Il faillit lancer son mégot, mais le retint juste à temps. Il l’écrasa dans le cendrier et descendit vers son studio. Fidel attendait devant la porte.

— Fais chier, dit Monet en ouvrant. Va à la niche, Ducon.

Le chien ne bougea pas. Monet alluma et se retourna. Le clébard était toujours sur le pas de la porte à le dévisager. Le flic leva les yeux au ciel.

— Bon ça va. Entre, Ducon.

Fidel ne se fit pas prier et entra en remuant la queue.

— Mais que ce soit bien clair entre nous, hors de question que tu dormes sur le lit comme la dernière fois.

Le chien s’assit, laissant pendre sa langue.

— Putain, je déconne complètement avec ce clébard, dit Monet en ouvrant son ordinateur portable.

Il s’allongea sur le lit et Fidel vint immédiatement le rejoindre. Monet secoua la tête, soupira et commença une recherche. Il tapa le nom de l’hôtel bon marché dont ils avaient trouvé le passe magnétique avec Claire. L’ordi moulina pendant quelques secondes. Comme il s’y attendait, la connexion n’était pas très rapide. Foutue cambrousse. Finalement, le site de la chaîne hôtelière apparut à l’écran. Il y avait une carte interactive indiquant la position de tous les établissements en France métropolitaine. Il zooma sur la région de Thyanne. On trouvait trois hôtels de la chaîne dans un périmètre d’une centaine de kilomètres. Monet se leva, alla prendre son carnet dans son sac. Il nota les adresses et les numéros des trois établissements puis il reposa le carnet et le stylo sur la petite table. Il allait éteindre l’ordinateur portable quand soudainement il hésita, le doigt suspendu au-dessus du bouton. Il regarda l’écran puis lança une nouvelle recherche.

Il tapa « Marie Cadoux ».

Pendant un temps qui lui sembla une éternité, l’ordinateur moulina puis les réponses apparurent à l’écran. Quelques dizaines de milliers. La première était un article du Monde consacré à une libération d’otages. Sous le gros titre, « Les trois journalistes enlevés en Syrie ont été libérés », apparaissaient les photos de deux hommes jeunes et une de Marie Cadoux qui semblait avoir quinze ans de moins. Elle était souriante, presque sereine. Monet comprit que la photo avait été prise juste avant son enlèvement. L’article précisait que les otages avaient disparu en 2013 à Alep alors qu’ils réalisaient un reportage pour France Info. Immédiatement, tout lui revint en mémoire. Pas étonnant que le visage de Marie lui fût familier, il avait fait la une de la presse nationale pendant quelques jours, quatre ans auparavant, au moment de son enlèvement, puis à nouveau au moment de sa libération, treize mois plus tard. D’après l’article, les trois otages avaient été détenus par l’État islamique en Irak et au Levant. La journaliste n’avait pas partagé la cellule de ses confrères masculins et personne ne savait trop où elle avait été détenue. Elle prétendait ne pas avoir subi de mauvais traitements et aller plutôt bien vu les circonstances, mais une photo la montrant à Villacoublay juste après que leur avion s’était posé racontait une autre histoire. Marie avait les traits marqués, prématurément vieillis. Son regard était à la fois triste et hagard. Des gens avançaient à sa rencontre, dont Roc qui pleurait manifestement. L’article précisait qu’elle était grand reporter et photographe free-lance.

Les autres articles reprenaient peu ou prou les mêmes informations. Il fit défiler les résultats avec la molette de la souris. Un article datant de 2011 faisait la promotion d’un vernissage dans le 5e arrondissement. Comme l’annonçait le site de la galerie, il s’agissait d’« une exposition des œuvres de Marie Cadoux, photographe et reporter de guerre ». Suivait une série de clichés montrant les horreurs de la guerre, les enfants couverts de la poussière des immeubles fracassés, les cadavres désarticulés. Le chaos, l’humanité dans le chaos. Le sang. Monet avait vu ce genre d’images cent fois, mais celles-là étaient pleines d’une tendresse tragique et, s’il n’y avait aucune volonté esthétisante, elles n’en étaient pas moins belles.

Il songea aux photos dans le salon du chalet. C’était probablement elle qui les avait prises. Et dire qu’il l’avait confondue avec une petite journaliste de province, responsable de la rubrique des chiens écrasés d’une obscure feuille de chou. À ses côtés, Fidel s’étira et poussa un râle de satisfaction. Monet se déshabilla, alla se laver les dents, éteignit et se coucha. Fidel ronflait doucement.

 

 

Le lendemain, Monet et Claire décidèrent d’aller enquêter auprès des hôtels Première Classe de la région dont le policier avait relevé les coordonnées. Claire conduisait tandis que Monet vérifiait ses notes. Ils décidèrent de commencer par les plus proches en partant du postulat que l’inconnu de Noirétable n’avait sans doute pas établi un camp de base trop loin. Claire fit remarquer que la formulation « établir un camp de base » signifiait, dans l’esprit de Monet, que leur victime était en mission, qu’il avait une tâche bien déterminée à accomplir, ce qui n’était absolument pas prouvé par le peu d’éléments qu’ils avaient pu recueillir. Ce à quoi Monet rétorqua qu’il avait cette intuition depuis le début et qu’il fallait savoir écouter son instinct, sans pour autant lui accorder trop d’importance.

— C’est un équilibre à établir. En outre, je vous ferai remarquer qu’il était équipé comme pour une expédition militaire, et qu’on n’a retrouvé ni son véhicule ni ses papiers.

— Peut-être que c’était un randonneur tombé au mauvais endroit au mauvais moment.

— Et ses papiers d’identité ? Pourquoi ne les a-t-on pas trouvés sur place avec le reste de ses affaires ?

— Les meurtriers les auront emportés.

— Et comment se fait-il que nous n’ayons découvert aucune voiture abandonnée ? Il n’est certainement pas venu à pied.

— Pareil, les meurtriers auront fait disparaître son véhicule ou bien notre victime est venue en stop. C’est peut-être un routard.

Monet hocha la tête.

— C’est intéressant. J’y ai déjà réfléchi dans des termes similaires, mais c’est mieux de les verbaliser, dit-il l’air absorbé par ses réflexions.

Claire le regarda avec un peu de curiosité.

— Vous avez l’air différent ce matin. Que s’est-il passé hier soir ?

Il grogna et lui demanda de prêter une plus grande attention à la route. Elle conduisit en silence, mais ne put s’empêcher de lui jeter deux ou trois regards à la dérobée, ce qui agaça encore plus Monet. Le premier hôtel sur leur liste se trouvait dans Thyanne même, à la sortie de l’agglomération en direction de Lyon. L’hôtel n’était pas très loin du Route 66. Comme Monet avait passé un coup de fil à la direction de l’établissement pendant qu’ils roulaient, un employé les attendait sur place. C’était un petit homme vraisemblablement d’origine pakistanaise, la trentaine, une calvitie naissante. Il était en charge de l’entretien et du nettoyage de l’établissement ainsi que du buffet du petit déjeuner. Il n’y avait pas de service d’accueil, tout se faisait par l’intermédiaire d’une machine automatique à carte bancaire qui délivrait des clés magnétiques pour accéder aux chambres. Le préposé répondit volontiers aux questions des deux policiers, mais assez rapidement ils comprirent qu’ils faisaient fausse route. Aucun client ne correspondait à la description de la victime. Quand Monet fit observer au préposé qu’il n’avait probablement pas remarqué tout le monde, vu que c’était une machine qui délivrait les clés, le petit chauve précisa qu’il croisait la plupart d’entre eux au petit déjeuner et que, de toute façon, personne n’avait quitté l’hôtel sans restituer sa clé.

Ils reprirent la route et mirent le cap au nord-est vers leur prochaine destination. Une heure plus tard, ils arrivaient dans la petite ville de Moûtiers, une commune de la Tarentaise posée au fond d’une cuvette traversée par l’Isère, la rivière qui donnait son nom au département voisin. D’une certaine manière Moûtiers ressemblait à Thyanne avec ses immeubles bas et grisâtres, mais, à la différence de cette dernière, elle conservait les vestiges de bâtiments cossus bâtis par une élite industrielle bourgeoise dont l’activité avait disparu depuis longtemps. Sur une avancée de la montagne qui faisait incursion dans la vallée, on avait bâti une enfilade de tours, comme les marches d’un gigantesque escalier. La ville hésitait entre le beau et le laid. Mais Monet, qui n’était que rarement indulgent, trouva la ville bien mocharde. L’hôtel de la chaîne, tout comme à Thyanne, se trouvait dans la zone périurbaine de la ville, logé entre un centre commercial vieillot avec ses pompes à essence et sa station de lavage et un restaurant de viande déguisé en ranch américain. Une employée de la chaîne les attendait dans le hall d’entrée, un trousseau à la main et un badge autour du cou. Monet nota que, contrairement à celui de Thyanne, cet hôtel possédait un poste d’accueil. La femme semblait avoir la cinquantaine, mais Monet soupçonnait qu’elle était en réalité plus jeune. Une vie à laver les piaules, récurer les chiottes, approvisionner les distributeurs automatiques… une vie à genoux, ça use prématurément. Les cheveux épars et emmêlés, la poitrine lourde et tombante, sans maquillage, elle était vêtue d’un jogging informe noir, d’un tee-shirt violet avec une impression en paillettes proclamant Girl ! Monet et Claire se présentèrent rapidement et montrèrent la carte magnétique trouvée dans les effets de l’inconnu. La femme, qui s’appelait Maryline, regarda la carte dans le scellé en plastique, puis dit :

— Oui, on a un client qui a disparu l’aut’jour.

— Quel jour exactement ? demanda Claire dont les yeux s’étaient mis à briller.

— J’sais pas moi. Y a quatre ou cinq jours, je crois.

— Vous l’avez vu ? demanda Monet.

— Oui, c’est moi qui ai fait son check-in et il a pris son petit déjeuner deux ou trois fois avant de disparaître. Il a même laissé ses affaires dans sa chambre.

Monet sortit une photo du cadavre sous un angle qui préservait ses traits abîmés par la chute. La femme regarda et pointa un doigt à l’ongle rongé sur le cliché.

— Oui. Je le reconnais, c’est lui.

Elle regarda à nouveau la photo, plus longuement.

— Il est mort ? demanda-t-elle.

— Oui, dit Monet. C’est pour ça qu’on est là.

Des larmes montèrent aux yeux de la femme.

— C’est bien triste. Il était si gentil. Il a même plaisanté avec moi.

Elle sortit un mouchoir de sa poche et se moucha.

— Reprenez-vous, dit Monet que les accès de sensiblerie mettaient mal à l’aise. Peut-on voir ses affaires ?

— Excusez-moi (elle renifla bruyamment). Elles sont dans le débarras. Suivez-moi.

Ils sortirent de la partie résidentielle de l’hôtel pour aller dans l’arrière-boutique et passèrent devant une laverie où une batterie de machines à tambour nettoyaient les draps et le linge de chambre. Le bruit était assourdissant. Les murs de parpaings bruts suintaient d’humidité. La femme sortit le trousseau de sa poche, déverrouilla une porte verte écaillée et alluma. Ils entrèrent dans une pièce éclairée par une ampoule nue, pleine d’un bric-à-brac de cagettes en plastique et de cartons poussiéreux. Il y avait un vieux fax des années quatre-vingt-dix, une chaise dont le dossier manquait. La femme leur montra un grand sac de voyage noir glissé dans un meuble de rangement bancal.

— Voilà, ce sont ses affaires. Je vous laisse travailler, dit-elle.

Monet la retint.

— Attendez. Une dernière chose avant de vous libérer, vous pourriez vérifier le paiement et nous communiquer les coordonnées bancaires ?

La femme réfléchit puis dit :

— C’est pas lui qu’a payé, c’est son collègue.

Il y eut un bref silence.

— Quoi ? crièrent à l’unisson les deux policiers.

— Oui, son collègue. C’est lui qu’a payé… en cash. Ici, ce n’est pas comme dans les autres hôtels de la chaîne. On fait l’accueil des clients sur un créneau…

— Comment il est ce collègue ? l’interrompit Monet.

— Un monsieur très gentil aussi, bel homme en plus. Il ressemble à cet acteur américain, Russell Crowe.

— Néo-zélandais, intervint Monet.

— Quoi ?

— Peu importe, continuez.

— Il est passé avant-hier récupérer les affaires de son ami, mais malheureusement je n’ai pas eu le droit de les lui donner.

Monet s’empourpra et demanda à la dame de lui décrire précisément l’homme qui était en compagnie de la victime. La femme traça le portrait rapide d’un homme d’environ quarante ans, cheveux châtains en brosse, yeux gris, costaud apparemment. Monet demanda s’il y avait un système de vidéosurveillance à l’accueil. La femme répondit que oui, mais que ça faisait deux ans qu’il ne fonctionnait plus.

— C’est plus pour dissuader, vous comprenez ? dit-elle.

— Merde ! jura Monet.

— On pourrait voir les chambres ? demanda Claire.

— Bien sûr.

— Vous les avez louées depuis la disparition de votre client ? demanda Monet.

— Oui. Celle du monsieur qui est mort, quatre fois – d’ailleurs il y a quelqu’un dedans –, et celle du monsieur qu’a payé, celui qui ressemble à Russell Crowe (elle réfléchit rapidement), deux fois. À chaque fois on a fait un ménage complet, si c’est ce que vous voulez savoir.

Monet hocha la tête.

— Inutile de se fatiguer alors. Maintenant, laissez-nous, s’il vous plaît.

La femme au tee-shirt violet s’éclipsa et les policiers entreprirent de fouiller le sac. Ils ne trouvèrent rien d’intéressant, seulement du linge, une trousse de toilette, une paire de baskets et un bouquin de poche, Les Cavaliers de Joseph Kessel.

— Fait chier, dit Monet. Encore une impasse. On va quand même saisir les affaires et les rapporter au poste de police.

Il glissa le livre dans une poche de sa veste. Ils retournèrent à l’accueil où la femme les attendait. Elle leur proposa un café, mais ils déclinèrent. Monet nota le numéro de téléphone de Maryline et Claire la remercia chaleureusement. Ils reprirent la route pour Thyanne.
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Ils étaient rentrés en silence, chacun plongé dans ses pensées. Au service, ils s’attelèrent à l’inévitable paperasserie et à la rédaction des procès-verbaux. Lorsqu’ils eurent fini, il était près de 19 heures. Monet s’étira et dit d’une voix caverneuse :

— Un godet au Route 66, ça vous dit ?

Il s’attendait à ce qu’elle décline l’invitation, mais à sa grande surprise Claire dit :

— Pourquoi pas ? Vous régalez ?

— Bien sûr. Mais Michel et la marmaille ?

— Ils se feront des pâtes au jambon.

— Parfait, allons-y alors.

Ils se levèrent, enfilèrent leurs vestes et se dirigèrent vers le parking. En route, Claire téléphona à son époux pour lui dire qu’elle serait en retard pour des raisons d’enquête. Elle donna quelques consignes rapides, d’un ton sans appel, et raccrocha. Quelques minutes plus tard, ils se garaient devant l’établissement. Il y avait plus de véhicules stationnés que la dernière fois. À l’intérieur, la musique country jouait fort et Monet fit la grimace. Claire, en revanche, était tout sourire et sa botte en cuir battait le rythme.

— On pourrait peut-être danser ? demanda-t-elle en jetant un regard envieux aux couples qui s’agitaient sur la piste.


Les types portaient des Stetson et les femmes des jupes à volants avec des Santiag. Ils dansaient tous la même chorégraphie dans un ensemble quasi parfait. Pathétique.

Monet secoua la tête.

— Pas moyen.

— Vous n’aimez pas danser ?

— C’est surtout que je ne veux pas perdre ma partenaire pour l’avoir piétinée par inadvertance. Je suis sans doute le plus mauvais danseur dans cette partie de l’Est sauvage, mais ne vous privez pas pour moi.

Elle lui adressa un sourire éblouissant et se dirigea vers la piste en ondulant déjà. Puis elle se retourna et lança :

— Commandez une mousse pour mon retour.

Elle avait presque crié pour qu’il puisse l’entendre dans le brouhaha ambiant. Il chercha une table, n’en trouva pas de libre et se rabattit sur deux tabourets au comptoir. Il s’assit et commanda deux Bud bien fraîches. Pendant que la barmaid s’affairait dans son frigo, Monet sentit qu’on tirait sur l’autre tabouret à côté de lui. Il le saisit par un pied et dit :

— Navré, mais il y a quelqu’un.

Il jeta un œil à l’importun pour constater qu’il s’agissait de Carole, la petite avec qui il avait joué à la bête à deux dos, la dernière fois. Manifestement, elle était venue sans sa copine hommasse.

— Ouais, t’as raison, chou. Y a moi.

Elle se hissa sur le tabouret et posa ses coudes sur le comptoir. Ses seins énormes se pressèrent l’un contre l’autre, prêts à jaillir de leur décolleté. Monet se racla la gorge.

— Tu veux quelque chose… Carole ?

— Karine.

Merde.

— Et, oui, je veux bien une bière moi aussi.


Monet fit signe à la barmaid.

— Une autre.

Karine fit un geste en direction des deux Bud, déjà sur le zinc.

— T’es pas seul, chou ?

Monet leva les yeux au ciel. Il détestait les petits noms affectueux, les Trésors, les Bébés, les Amours, les Chatons, toutes ces niaiseries destinées à cacher la vacuité d’une relation. Et là, il n’y avait pas de relation, tout juste une nuit de baise.

— Non, ma collègue est sur la piste, en train de danser. Et ne m’appelle pas chou, s’il te plaît.

La barmaid ouvrit les bières et Monet refusa le verre qu’elle posa devant lui. Il buvait au goulot. La jeune femme fit couler le liquide ambré dans son verre jusqu’à obtenir la dose idéale de mousse. Elle regarda les fines bulles remonter en convoi vers le haut du verre.

— Tu m’as pas rappelée, dit-elle.

— Je n’avais pas ton numéro.

— Je l’avais laissé sur le petit bloc-notes de l’hôtel, sur le chevet.

— Pas vu.

— Si tu l’avais vu, tu m’aurais appelée ?

Monet s’envoya une gorgée de Bud.

— Sans doute que non.

La brune fit un rapide tour d’horizon.

— T’es venu avec une nouvelle copine ?

Monet soupira.

— Je viens de te dire que je suis avec ma collègue. Je n’ai pas de copine.

— Et tu la baises ta collègue, chou ?

Elle avait insisté sur le « chou ». Monet sentait la moutarde lui monter au nez. Il allait éjecter Karine quand Claire arriva en remuant au rythme de la musique.

— C’était génial, vous ne savez pas ce que vous avez manqué, dit-elle.

— Oui, dit Monet d’un ton aigre, j’aurais sans doute mieux fait de me joindre à vous.

Claire jeta un œil à Karine.

— Vous avez de la compagnie, on dirait.

Monet se sentit obligé de faire les présentations et les femmes se serrèrent la main.

— C’est vrai que vous êtes sa collègue ?

— Oui, dit Claire en s’emparant de son verre.

Monet les regarda longuement à tour de rôle.

— Sérieux ? Vous ne vous connaissez pas ?

— Non, répondirent-elles à l’unisson.

— Et moi qui croyais que vous étiez tous cousins cousines, voisins voisines, dans cette vallée.

Claire rigola franchement.

— Pour les monchus dans votre genre, on n’est que des crétins des Alpes, consanguins. J’ai bien compris votre allusion, Priam.

Karine finit sa bière d’une longue gorgée. Elle reposa le verre sur le comptoir et rota.

— Bon. Faut que j’aille me repoudrer, dit la jeune femme ronde avec une mimique coquette.

Elle descendit du tabouret et alla se coller entre les jambes massives comme des colonnes corinthiennes de Monet. Elle l’agrippa par le col, le tira à elle avec une force surprenante et l’embrassa fougueusement… avec la langue. Il sentit qu’elle glissait un papier dans la poche de sa veste. Karine serra la main de Claire et lui fit un clin d’œil.

Elle s’éloigna en faisant tanguer ses grosses fesses. Monet s’essuya la bouche pendant que Claire rigolait comme une baleine.

— Voilà donc votre type de femme. Je n’imaginais pas ça.

— Ah bon ? Et comment l’imaginiez-vous mon type de femme ? demanda-t-il d’une voix acide.

Il venait de reposer sa Bud vide sur le comptoir.

— Plus… élancée. Plus distinguée. Remarquez, elle est charmante dans son genre. Mais j’imaginais une fille plus mince… moins charnue.

Monet recommanda deux bières.

— C’est parce que je suis obèse que vous dites ça. Les gros sont forcément attirés par les filles longilignes, avec des tronches de lévrier afghan. Les contraires s’attirent, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est un peu ça.

— Très peu pour moi. Ce que j’aime, ce sont les rondes.

Claire sourit et but au goulot de sa Bud. Elle regarda l’heure à son téléphone.

— Bon, je vais rentrer sinon Michel va me faire un caca nerveux, surtout si j’arrive pompette. Je vous raccompagne chez Roc, j’imagine. À moins que vous ne préfériez rentrer avec Karine ?

Monet grogna. Il glissa la main dans la poche de sa veste et en sortit le bout de papier que Karine y avait glissé. Il y jeta un coup d’œil : un numéro de téléphone. Il le remit dans sa poche.

— Bon, allons-y, dit-il.

Ils se levaient quand deux types baraqués vinrent à leur rencontre, une bière à la main. En enfilant sa veste, Monet bouscula légèrement l’un d’entre eux, un type grand et large avec un blouson Caterpillar et un jeans huileux. Le gus beugla en voyant qu’un peu de sa bière avait mouillé ses habits.

— Putain ! Pouvez pas faire attention, bordel ?


Monet lui adressa à peine un regard.

— C’est vous qui m’êtes rentré dedans. Pas la peine de vous exciter.

Le gus considéra Monet et se tourna vers son pote, un type un peu plus petit, mais plus large d’épaules avec des poings comme des enclumes.

— T’entends ça, Jean-Pierre ? Non seulement ce malpoli me bouscule, renverse ma bière, abîme mes vêtements, mais en plus il me traite de menteur.

Le fameux Jean-Pierre s’esclaffa comme si c’était la meilleure vanne qu’il ait jamais entendue.

— Allez, ça va. Ils n’ont rien, vos habits, dit Monet. De toute façon, ils étaient dégueulasses avant que vous ne renversiez votre bière dessus.

— Quoi ? Tu me traites de dégueulasse ?

Le gus posa sa bière sur le comptoir et se campa devant Monet, les jambes écartées et les yeux plissés.

— Répète pour voir, gros lard.

Monet fit un tour rapide de la salle du regard.

— Sérieux ? Elles sont où les caméras ?

Jean-Pierre se gratta le crâne.

— Quelles caméras ? demanda-t-il.

— C’est pas un bizutage ? Vous deux avec vos gueules de peigne-cul en train de me chercher des noises comme dans un mauvais western. Il doit y avoir des caméras planquées quelque part pour filmer cette blague.

— C’est pas une blague, gros sac, dit l’offensé. Je vais t’envoyer à l’hosto et c’est pas du cinoche.

Claire décida d’intervenir. Elle se planta devant Caterpillar et lui flanqua sa carte de police sous le nez.

— Bon ça suffit maintenant, dégagez tous les deux. On est de la grande maison.


Le type arracha la carte de la main de Claire et la jeta par terre.

— On s’en fout que vous soyez des condés, petite pute. On va y refaire sa vilaine gueule à ton pote pour qu’elle soit plus jolie et après on va y refaire ton petit cul dans le parking.

Le poing de Monet s’écrasa sur la bouche et le nez de Caterpillar. Il y eut un craquement dégueulasse et une giclée fine et sombre de résiné. Le type mit un genou à terre en beuglant d’une voix qui avait gagné dans les aigus.

— Il m’a pété le pif cet enculé, et les dents aussi. Enculé !

Le genou de Monet finit le travail. Il y eut un bruit sec et mat. La tête du gus ondula comme si elle hésitait et Caterpillar s’effondra. Jean-Pierre, qui n’en revenait pas de voir son pote dans le cirage aussi rapidement, se reprit et frappa Monet au visage. Une frappe dévastatrice pour un type de corpulence normale, mais le corps gigantesque du policier encaissa l’impact. Claire, qui venait de récupérer sa carte, tenta de s’interposer. Le trapu l’envoya valdinguer sans ménagement. En tombant, Claire lâcha sa carte qui glissa sur le sol entre les pieds des danseurs. Elle jura et partit la récupérer à quatre pattes. Appuyé contre le bar, Monet touchait précautionneusement son œil qui commençait à pleurer. C’était douloureux, mais pas autant que la blessure à son amour-propre.

— Fait chier, dit-il.

Les clients encourageaient les combattants. Ils s’étaient regroupés autour d’eux en une foule compacte qui délimitait un ring. Derrière Monet, la barmaid avait retiré précipitamment tous les verres et les bouteilles. Jean-Pierre s’était mis en garde et s’avançait vers Monet qui, du coup, décolla du bar. Le trapu embrassa son poing droit en souriant.

— Tu vas d’abord goûter celui-là gras-double et puis celui…

Il s’apprêtait à embrasser son poing gauche pour faire bonne mesure quand Monet bondit avec une vitesse qui laissa tout le monde sans voix et Jean-Pierre sans défense. Il poussa le bras du type d’un coup sec au niveau du coude et le poing que le trapu s’apprêtait à embrasser vint s’écraser sur son menton. Les yeux de Jean-Pierre se révulsèrent et il descendit au sol comme un sac de contrepoids dont le rideau se lève.

— KO par lui-même, dit Monet.

La foule des spectateurs poussa un soupir unanime de déception. Les gens retournèrent à la musique et à la danse. Monet aida Claire à se relever. Elle avait récupéré sa carte professionnelle. Elle épousseta rapidement ses habits.

— Ça va ? Rien de cassé ? demanda Monet.

Claire fit non de la tête et s’approcha du corps inerte de Jean-Pierre. Elle lui délivra soudain une rafale de coups de botte dans le ventre et dans la tête.

— Tiens, fils de pute ! Espèce de raclure de fond de chiottes, criait-elle en postillonnant.

Monet la ceintura en faisant gaffe de ne pas la blesser. Elle avait l’air si minuscule entre ses bras.

— C’est bon, de toute façon, il n’entend rien. Allons-y.

Ils se dirigèrent vers la sortie. Monet remarqua la présence d’une tête connue parmi les clients au bar de l’autre côté de la pièce : Ronzier, qui le dévisageait avec des yeux brûlants de haine. Il sentit le regard peser entre ses omoplates jusqu’à la porte. Dehors, Monet s’adressa aux portiers qui tuaient l’ennui en tapant des pieds dans un courant d’air, les mains enfoncées dans les poches de leurs vestes en cuir.

— Y a deux types, au bar, qui ont besoin de soins, dit-il.

— Ils se sont battus ? demanda celui qui avait une lueur d’intelligence dans les yeux et devait donc être le chef.

— On peut dire ça, confirma Monet.

Il prit Claire par l’épaule et ils rejoignirent le Hilux.


 

 

La lumière du tableau de bord éclairait le visage de la jeune femme d’une lueur blanchâtre. Monet tâtait son œil.

— Ah les cons, soupira-t-il.

Il descendit la vitre et sortit son paquet de cigarillos. Il en proposa un à Claire qui secoua la tête.

— Si je fume maintenant, Michel va m’en causer jusqu’à la Saint-Glinglin.

— Ça ne vous emmerde pas de devoir vous cacher ? dit-il en allumant un Niñas.

— Au contraire, c’est justement ça que j’aime. S’il était d’accord, je ne suis pas certaine que j’y prendrais autant de plaisir.

Monet hocha la tête.

— Je comprends. C’est un peu comme une rébellion, une façon de supporter votre double vie, secrétaire d’un abruti moustachu la journée et femme aimante, aux petits soins d’un tyran domestique et d’une marmaille hystérique le soir.

— Vous avez oublié, assistante d’un gros con macho depuis peu. Je devrais tenter la coke…

Après un bref silence, elle ajouta :

— Michel n’est pas un tyran. C’est un homme bien, mais un peu… vieille école.

Il fuma quelques minutes en silence et balança le mégot par la fenêtre.

— Vous pensez que ces gus, les deux abrutis du Route 66, bossent pour Chappaz ?

— Chappaz ? Quelle idée ! Pourquoi cette question ?

— J’ai eu l’impression qu’ils nous attendaient, qu’ils avaient préparé leur coup. Que c’était orchestré par quelqu’un.

— Et ce quelqu’un, ce serait Chappaz ?

Monet acquiesça.


— Écoutez, Priam, il y a des bagarres tous les soirs au Route 66. Ce qui s’est passé est anecdotique et vous virez parano avec Chappaz.

— Sans doute, mais quand on est sortis, il y avait Ronzier qui nous observait et je peux vous dire que son regard était tout sauf amical.

— Si je vous suis dans votre hypothèse, quel intérêt aurait Chappaz à vous faire tabasser ?

— L’enquête. Il se sent menacé. Il veut que je rentre à Lyon.

— Vous pensez donc vraiment qu’il est impliqué dans le meurtre de l’inconnu de Noirétable ?

Monet joua de ses larges épaules pour se caler dans le fauteuil passager.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé dans cette foutue montagne, mais je suis sûr d’une chose en revanche : là-bas comme dans la vallée rien n’arrive sans que ce type y soit mêlé.

— Ça peut aussi signifier que Ronzier est impliqué dans notre affaire sans que Chappaz en soit informé. Il m’a paru bien sur les nerfs à la bergerie. Peut-être que c’est lui notre coupable.

— Peut-être.

Claire tourna dans le chemin qui menait à la ferme de Roc. Elle s’arrêta dans la cour et Monet descendit. Ils se saluèrent et alors qu’il s’éloignait vers le studio, elle le rappela :

— Priam, le type que vous avez assommé en premier, je crois bien que je le connais. C’est un ouvrier qui bosse dans l’une des trois scieries de Chappaz.

— Comment le savez-vous ?

— C’est un cousin éloigné.

Puis elle démarra le pick-up en envoyant une giclée de graviers sur le pantalon de Monet.
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— Vous auriez dû venir me voir hier soir, dit Marie. J’aurais soigné cet hématome et ça aurait été moins spectaculaire ce matin.

Ils étaient dans la salle à manger du chalet et Roc se préparait à aller à l’étable. Il avait enfilé ses bottes et une veste verte dont le tissu était usé jusqu’à la trame. Marie avait pris un torchon propre rempli de glaçons. Elle appliqua le tissu froid et humide sur le coquard. L’œil et les paupières avaient noirci, l’iris était rouge et la pommette enflée. Mais Monet s’en foutait et si son œil larmoyait un peu, il n’était pas fermé, ce qui était une bonne nouvelle.

— Vous deviez dormir. Je ne voulais pas vous déranger, dit-il en faisant la grimace.

Sous l’effet du froid, la douleur s’estompa rapidement. La main de Marie prit celle de Monet et la posa sur la compresse.

— Appuyez contre l’hématome pendant dix minutes sans frotter, puis on fera une pause de vingt minutes, avant une autre compresse.

Monet jeta un œil à sa montre.

— Je crains de ne pas avoir le temps pour la seconde. On m’attend au bureau.


— Comme vous voulez, dit Marie. De toute façon, vous avez un magnifique œil au beurre noir, très seyant pour un officier supérieur de la police nationale.

— Les risques du métier.

— Vous essayez de me faire croire que vous avez récolté ce coquard dans une mission de police ?

— Ouaip m’dame. Toujours sur le pont, protéger et servir, vingt-quatre sur vingt-quatre, sept jours sur sept, et toutes ces conneries…

Roc s’approcha et regarda Monet avec intérêt.

— Et comment t’as ramassé ce truc sur ton œil, gamin ?

— J’ai renversé la bière d’un type. Lui et son pote étaient un peu susceptibles.

— Ils étaient deux ?

Monet acquiesça et se leva.

— Il faut que j’aille me préparer, Claire passe me prendre dans un quart d’heure.

À peine douze minutes plus tard – Claire avait cette désagréable manie de toujours être en avance – un klaxon retentit dans la cour. Monet rangeait sa chambre. Il râla et remit la couette en position sur le lit avant de passer une main rapide dessus pour lisser le tissu. Ses doigts ramassèrent une touffe de poils noir et fauve qui appartenaient à Fidel. Le clebs avait élu domicile avec Monet sans que ce dernier sache s’il aimait ça ou pas. Le policier considéra les poils avec attention, se dirigea vers le petit bureau dont il ouvrit un tiroir contenant des enveloppes. Il glissa la touffe dans une enveloppe qu’il rangea dans la poche intérieure de sa veste. Dans la cour, Claire klaxonna à nouveau, un coup bref et impatient.

— Du calme, j’arrive, dit-il en enfilant sa veste et en prenant sa sacoche en cuir.

Dans la voiture, ils échangèrent quelques banalités et ne reparlèrent pas de la soirée au Route 66. Claire se contenta de demander comment allait l’œil de Monet.

— Bien, dit-il.

Au service, personne ne fit de remarque sur sa blessure, même si certains cachaient difficilement leur amusement. Maurice en particulier pouffa au passage du commandant qui ne releva pas. Après tout, c’était de bonne guerre. Claire et Monet prirent le café avec Servier et Ludo, l’administratif. Ce dernier, qui commençait à oublier l’affront de la blague du lutin bleu, s’autorisait à nouveau des familiarités insupportables. Monet se dit qu’il devrait sans doute en remettre une couche s’il ne voulait pas que le secrétaire s’essaie à nouveau à des blagues idiotes.

— Au fait, commandant, dit Ludo, vous avez reçu un courrier d’Écully.

— Ah. Ça doit être le résultat du FNAEG. Où est-il ?

— Je l’ai posé dans votre corbeille à courrier.

— Merci, dit Monet en se levant.

Claire le suivit. Monet farfouilla dans sa corbeille et brandit le courrier en question.

— Enfin, on va savoir qui est notre inconnu.

— Et s’il n’y a pas de correspondance ?

— On avisera. Mais j’ai un bon pressentiment.

Monet s’empara d’un coupe-papier et ouvrit l’enveloppe.

— Alors ? demanda Claire.

Monet lui jeta un coup d’œil et sourit.

— C’est un « hit ». On a un nom.

Il s’installa derrière l’écran de son ordinateur et se brancha sur le fichier TAJ1.

— Il s’agit de Karim Ayouch, dit-il en pianotant sur le clavier, né le 2 septembre 1978, connu pour un seul fait, trafic international de stupéfiants en 2009. Dernière adresse connue, les Gabelins, 73220 Aiton.

— Je connais cette adresse, dit Claire.

— Moi aussi.

Monet imprima le contenu de la fiche des antécédents judiciaires et se connecta ensuite au fichier des personnes incarcérées2.

— Bingo ! s’exclama-t-il, notre ami Ayouch était détenu à la maison d’arrêt d’Aiton jusqu’à mardi dernier, jour où il s’est évadé en prenant un maton en otage.

— Mais c’est l’évasion dont ils ont parlé toute la semaine dernière à la télé. Ils n’étaient pas deux à s’être évadés ?

— Si. Je venais d’arriver à Thyanne et toutes les chaînes ne parlaient que de ça…

— Se pourrait-il que l’autre évadé…

— … soit le gus que notre femme de ménage nous a décrit comme le collègue d’Ayouch. Oui, ça m’en a tout l’air.

Monet alla sur un site d’information en ligne et cliqua sur la photo du complice d’Ayouch. Un type avec un bouc, né en 1976, à Paris, ancien militaire. Il avait des traits réguliers et virils, qui effectivement lui donnaient un vague air de Russell Crowe. Ses yeux noirs étaient durs et brillants comme l’onyx.

— Éric Lefèvre, un ancien sous-officier du 3e RIMa, comme Ayouch.

— Il est toujours dans la nature, lui.

— Oui. À moins qu’il se soit aussi fait refroidir. Si les pandores l’avaient gaulé, ça aurait fait la une de tous les JT.

Monet entra le nom de Lefèvre dans la base de données TAJ et une référence à une procédure pour trafic international de stupéfiants à la même date que celle d’Ayouch apparut à l’écran.

— Ils ne se sont pas seulement évadés tous les deux de la prison, ils y sont aussi entrés ensemble, dit Monet.

Claire s’assit à côté de Monet. Elle réfléchissait à toute vitesse.

— Vous croyez que c’est possible que Lefèvre ait assassiné Ayouch ?

— C’est possible, mais je n’y crois guère. Ce sont manifestement d’anciens camarades de treillis. L’article précise qu’ils étaient tous les deux en Afghanistan en 2009 et qu’Ayouch avait sauvé la vie de Lefèvre, ce qui lui avait valu d’être décoré.

— Les choses changent.

— Oui, elles changent, dit Monet, mais je ne crois pas que Lefèvre soit notre suspect numéro 1.

— La place est prise, c’est ça ?

— Oui.

Monet mit l’image des deux fugitifs en évidence sur le moniteur. Il regardait la photo de l’identité judiciaire représentant Karim Ayouch. Il n’aurait jamais pu le reconnaître, quand bien même il aurait prêté une plus grande attention à la photo lorsqu’elle avait été diffusée par la presse. La barbe cachait une partie de son visage. C’était lui sans être lui.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé mon gars ? murmura le policier.

Il se pencha en avant et détailla le portrait jusqu’à ce que les traits d’Ayouch disparaissent pour être remplacés par les pixels rouges, verts et bleus. Monet se redressa et soupira. Le type avait au fond des yeux une colère et une frustration perceptibles malgré la froideur administrative du cliché.

— Dire qu’on n’a même pas pensé à ces évadés. Que JE n’y ai même pas pensé. J’aurais dû…

— Je n’y connais pas grand-chose en investigation, dit Claire, mais j’ai l’impression qu’on avance à grands pas, là. Non ?


Monet acquiesça.

— Oui. Vous avez raison.

Il aurait dû être content que sa victime soit identifiée, mais il avait le sentiment d’avoir, une fois encore, failli. Et, bizarrement, le fait de pouvoir mettre un nom sur l’inconnu de Noirétable le remplissait de tristesse, comme si la magie de l’enquête avait perdu de son intensité.

 

 

Dans la matinée, ils se répartirent les rôles pour gagner un peu de temps. Monet activa ses contacts pour avoir des informations sur les condamnations d’Ayouch et de Lefèvre. Claire envoya la photo d’Éric Lefèvre par mail à Maryline, la femme de ménage de l’hôtel. Quelques minutes plus tard, Maryline rappelait Claire, très excitée.

— J’ai vu la photo, c’est lui, c’est le monsieur qui était avec celui qu’est mort. J’en suis sûre.

Claire la remercia et fit part de l’information à Monet qui était en ligne avec la chancellerie, à Paris. Il grogna et lui fit signe, un pouce levé. Il prit des notes rapides sur un post-it et raccrocha.

— Ça se complique. La procédure contre Ayouch et Lefèvre n’a pas été menée par un service d’enquête habituel.

— Ah, et par qui alors ? demanda Claire.

— La gendarmerie prévôtale.

— Ce sont les gendarmes chargés de la justice militaire, c’est ça ?

— Oui. Ils sont placés auprès des forces armées françaises stationnées hors du territoire national.

— Ça signifie que ce trafic s’est passé à l’étranger ?

— Oui, probablement à l’occasion d’une mission dans un pays à la con.


Claire le regarda, choquée.

— Pourquoi un pays à la con ?

— Si ce n’est pas un pays à la con, pourquoi voudriez-vous qu’on y envoie nos soldats ?

Claire secoua la tête. Monet appuya sur une touche de son clavier pour rallumer le moniteur en veille et entra « 3e RIMa » dans le moteur de recherche. L’ordinateur émit des petits bruits métalliques inquiétants, mais la page Wikipédia consacrée au troisième régiment d’infanterie de marine apparut à l’écran. Avec la molette, Monet fit défiler jusqu’à arriver au chapitre consacré à l’historique des batailles et des campagnes.

— En 2002, le 3e RIMa était au Kosovo à Mitrovica, en 2003, il était en République démocratique du Congo, province de l’Ituri, et en 2009, en Afghanistan, dans la vallée de la Kapisa. La procédure date de quelle année déjà ?

Claire s’assit à côté de lui.

— Vous aviez dit 2009, de mémoire.

Monet se renversa en arrière et croisa les doigts sur son crâne.

— C’est donc l’Afghanistan. Et qu’est-ce qu’on trouve en Afghanistan à part des connards enturbannés, des femmes encagées dans des tentures bleues et des talibans à kalachs ?

— De l’opium ? avança Claire avec une petite voix.

— Oui, et son dérivé raffiné, l’héroïne. C’est même le principal pourvoyeur mondial de cette saloperie, avec le Pakistan et la Birmanie.

— Vous pensez qu’Ayouch et Lefèvre ont plongé pour un trafic d’héro ?

— Oui, mais c’est pas facile de vérifier parce que nos deux gus ont été condamnés par une juridiction militaire, la chambre criminelle du tribunal aux armées de Paris. Ça explique aussi pourquoi ils ont autant ramassé au niveau de la peine. Cette juridiction a disparu en 2012.


— Il devait bien y avoir un greffe et une publication de la décision ?

— Le procès s’est tenu à huis clos, mais effectivement les minutes doivent se trouver quelque part.

— Vous dites que la juridiction n’existe plus. Ça risque de nous compliquer la tâche.

— Oui. Mais je peux activer un contact dans la gendarmerie, un gus à très haut niveau qui m’en doit une… Il a bossé comme officier supérieur dans la prévôtale.

Monet passa un coup de fil qui n’aboutit pas. Il laissa un message puis raccrocha.

— On verra bien s’il me rappelle.

— Vous disiez que vous lui aviez rendu un service ?

— J’ai sorti son fils d’une affaire de stups qui aurait pu l’envoyer moisir quelques années derrière les barreaux et qui aurait gravement nui à la carrière de papa.

Claire réfléchit quelques secondes

— Il va vous rappeler, dit-elle.

— C’est probable.

Il se leva et donna une enveloppe à bulles à Ludo.

— Vous pouvez envoyer ça à Écully, justement.

— Bien sûr, commandant.

Claire jeta un œil à l’étiquette.

— Le FNAEG ? Vous avez besoin d’une autre comparaison d’ADN ?

— Oui. Un truc sans importance. Je vous en reparlerai.

Il prit sa veste et se dirigea vers la sortie :

— Bon, j’ai besoin de prendre l’air.





      
        

        
1. Traitement d’antécédents judiciaires, fichier alimenté par les données de la police et la gendarmerie. 



        
2. FND, Fichier national des détenus.
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— … ces trucs de réchauffement climatique, c’est rien que des conneries. Les mecs, des scientifiques avec des diplômes et tout le bordel, y ont fait des carottages et ont découvert qu’il y avait eu des périodes pendant la préhistoire où y avait autant de gaz carbonique que maintenant. Et pourtant, ils avaient pas de Xantia Diesel, les gars. Ils avaient des mammouths normaux…

Le type au teint rougeaud et au ventre proéminent que tout le monde appelait Glou-Glou reposa son ballon de pastis vide sur le comptoir et fit signe au barman de remettre ça. Ses compagnons de rincette hochaient la tête. Il était midi et le café-brasserie-tabac-journaux-PMU-supérette des Cimes était plein à craquer. Des cimes, on en était loin pourtant. Ici, c’était plutôt les fonds de vallée, au bord de la Flèche. On y parlait fort pendant que les turfistes cochaient leurs grilles. Ça sentait l’anis, le blanc limé, la bière et le sirop. Le sirop de grenadine.

Monet se dit qu’il y avait là un véritable mystère. Dans tous les troquets aux comptoirs fatigués, aux carrelages vieillots et aux chiottes à la turque, dans tous ces bistrots fréquentés par de vraies gens, des vieux, des alcoolos, des types abîmés en quête d’une trêve dans leur solitude, bref dans tous ces vestiges d’un passé agonisant, une odeur sirupeuse de grenadine imprégnait l’air épais. Et Monet n’avait jamais vu quelqu’un boire une grenadine dans ces assommoirs qu’il aimait tant. Parfois, on se risquait à en colorer son pastaga pour en faire une tomate, mais c’était de l’anecdote.

Comment l’odeur de grenadine pouvait-elle prendre le dessus sur celle de l’alcool ? Dans le cerveau de Monet l’énigme figurait en bonne position avec celle du triangle des Bermudes, des monolithes de Stonehenge et du monstre du Loch Ness…

La tête calée contre son avant-bras, vautré sur la table poisseuse, Monet regardait sa chope de Jupiler comme si la réponse se trouvait sous la robe dorée pleine de fines bulles.

Claire arriva à cet instant en jouant des coudes pour le rejoindre, bousculant au passage des types qui la regardaient avec insistance.

— Pardon… excusez-moi… pardon…

Elle s’assit en face de lui en soupirant.

— Vous ne pouviez pas trouver plus pourri que le café des Cimes ?

Monet but une gorgée, regarda Claire et dit d’une voix caverneuse :

— Au lieu de critiquer, vous devriez tendre l’oreille aux discussions de ces gentlemen qui vous édifieraient aux grandes questions de l’univers.

— Y a Facebook pour ça.

Monet partit d’un rire méprisant.

— Facebook… J’me marre. Sachez que les derniers philosophes sont ici, dans ces îlots de résistance au conformisme bourgeois.

Claire se pencha vers lui.

— Vous êtes ivre ?

— Je ne suis pas ivre, je souffre d’une lucidité temporaire et douloureuse.


La serveuse, une blonde quinqua aux cheveux bouclés, aux seins lourds et au sourire amer s’avança vers eux.

— Et qu’est-ce que ce sera pour le p’tit couple ? demanda-t-elle en sortant un carnet taché et un crayon gras.

Claire s’empourpra et Monet dit :

— Deux plats du jour et un pichet de rouge.

La femme commença de griffonner sur son calepin, mais Claire intervint.

— On n’est pas un couple, on est des collègues, et c’est quoi le plat du jour ?

— Andouillette frites.

Claire fit la grimace.

— Mettez-moi un filet de truite à la place de l’andouillette, s’il vous plaît.

La serveuse acquiesça et s’éloigna en gueulant :

— Un plat du jour, une truite et un pichet de rouge.

Monet regardait Claire d’un air déprimé.

— Il ne faut jamais demander ce qu’est le plat du jour. Ça tue la beauté du truc. La surprise du chef.

— Eh ben moi je n’aime pas les surprises.

— Vous n’aimez pas l’andouillette non plus.

— Non, je n’aime pas l’andouillette. Ça pue la merde, l’andouillette.

Pendant un moment, elle crut bien qu’il allait se lever et la planter là, mais il se contenta de lâcher :

— OK.

Il y eut un long silence puis Claire demanda :

— Vous allez bien, Priam ?

— Oui.

— Je n’ai pas compris pourquoi vous avez quitté le service soudainement.

— Il n’y a rien à comprendre. Ça m’arrive, c’est comme ça.


À nouveau un long silence.

— Qu’est-ce qu’on fait cet après-midi si on sort vivant de ce piège à infarctus ? dit Claire pour meubler.

— On va voir la belle-fille de Chappaz.

— Céline ? Mais qu’est-ce qu’elle a à voir avec Ayouch et Lefèvre ?

— Elle, rien. Je veux lui parler de son mari.

 

 

— Je ne connais pas très bien Mathieu. Je l’ai croisé à plusieurs reprises chez Louis Chappaz, mais nous n’étions pas très proches. C’était un garçon renfermé, ombrageux. Je connais mieux Céline, même si elle est plus jeune que moi. Je l’ai gardée quand elle était petite.

Le pick-up roulait vers le nord sur une route communale.

— Vous avez été baby-sitter ?

Monet semblait aller mieux. Sa mélancolie avait presque disparu et son ivresse s’était dissipée.

— J’ai fait plein de trucs, baby-sitter, pionne dans un collège, femme de ménage dans une maison de retraite, pour payer mes études. Mais pour en revenir à Céline, c’était une gamine intelligente et très sensible. Elle était très belle aussi. Je me souviens que déjà à quatorze ans elle en paraissait vingt. Son père avait fort à faire pour éloigner les ados boutonneux qui lui tournaient autour en mobylette, et les types plus âgés en Golf GTI.

— Et donc, c’est Mathieu Chappaz, le fils de Louis, qui a emporté la mise ?

— C’était le meilleur parti de toute la région. Personne n’aurait compris qu’elle refuse.

— Le meilleur parti de la région était militaire d’après ce que j’ai vu dans le bureau de Chappaz.

— Oui. Il avait fait l’école de sous-officiers.


— Ça m’étonne de Chappaz. Avoir un fils simple sous-off, ça a dû l’humilier.

— Mathieu avait échoué au concours d’entrée à Saint-Cyr au grand désespoir de Louis qui avait coutume de dire que le talent sautait une génération.

— Quel connard.

Claire opina.

— Avec Mathieu il a toujours été trop dur.

Monet ouvrit la fenêtre et alluma un cigarillo. La voiture montait à flanc de montagne dans une forêt dense et humide.

— Ce fameux Mathieu est toujours marié à Céline ?

— Oui, que je sache. Mais on ne l’a pas vu depuis quelques mois. Il se serait disputé avec son père et serait parti à l’aventure dans une contrée exotique.

— Il a planté là sa femme et son fils ?

— Oui, il ne s’est jamais entendu avec Céline et il ne s’est jamais vraiment occupé de Lucas.

— Ah ?

— C’est surtout Louis qui a élevé le gosse.

— Être élevé par son grand-père, c’est pas génial.

— C’est mieux que de ne pas avoir de père du tout.

— C’est vrai, dit Monet qui en savait quelque chose.

Le pick-up franchit un col et redescendit dans une étroite vallée avec une petite rivière qui coulait au fond. Ils arrivèrent bientôt en vue d’une maison carrée sans grâce avec des volets rouges et un crépi grisâtre. Le chemin d’accès longeait un jardin qui, lui, était plein de couleurs. Des tomates à tous les stades du mûrissement distillaient des touches de vert, de jaune, d’orange et de rouge. Des œillets d’Inde et des massifs de sauge formaient de petits buissons éclatants au milieu des aubergines, des choux-raves, des concombres et de la rhubarbe. De petites serres, protégeant des plants de laitues, de radis et de fenouil des rigueurs de la nuit, étaient en partie ouvertes, les pans en plastique enroulés et relevés. Une jeune femme poussait une brouette remplie de mauvaises herbes. Monet la reconnut. C’était bien celle qu’il avait vue au Route 66.

Elle vida le contenu de sa brouette sur un compost puis se tourna vers ses visiteurs. Elle eut un petit geste pour repousser une mèche de cheveux blonds qui dansait devant ses yeux. En descendant de la voiture, Monet se dit qu’effectivement elle était sacrément jolie, plus encore maintenant qu’elle était au naturel. Claire et elle s’embrassèrent puis la jeune femme se tourna vers Monet avec curiosité. Claire fit les présentations.

— Céline, je te présente le commandant Monet. Il enquête sur le meurtre de l’homme retrouvé à Noirétable.

La jeune femme essuya rapidement sa main sur son jeans et la tendit à Monet. Sa poigne était vigoureuse.

— C’est un beau jardin que vous avez là, dit-il parce qu’il ne trouvait rien d’autre.

— Oui, n’est-ce pas ? Mais je me donne du mal, vous savez.

— Comment tous ces légumes et ces fleurs peuvent-ils pousser dans la région ?

— Il y a un microclimat dans cette vallée qui nous met à l’abri des gelées tardives. Vous savez, les saints de glace ?

Monet opina et il y eut un silence un poil trop long.

— On a besoin de te poser des questions, Céline, dit Claire. On peut entrer ?

Céline hocha la tête.

— Évidemment. Même si je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile.

Ils la suivirent. Arrivée sur le seuil, Céline ôta ses bottes terreuses. Claire et Priam s’essuyèrent les pieds sur un paillasson métallique. À l’intérieur régnait un clair-obscur velouté. Les rideaux épais en tissu rouge étaient tirés. Céline les repoussa, et une clarté intense se déversa dans la pièce. Ils étaient dans un salon confortable avec deux canapés en cuir gris, une bibliothèque croulant sous des livres de poche, une grande table en bois rustique et des chaises design qui n’allaient pas avec le reste. Au mur, il y avait d’élégantes lithographies et l’affiche du film Vertigo d’Hitchcock. Céline ramassa deux ou trois revues féminines qui traînaient sur le canapé en s’excusant du bazar et les invita à s’asseoir.

— Vous prendrez bien un café ? demanda la jeune femme.

Ils acceptèrent et Monet profita de ce que Céline s’affairait dans la cuisine pour faire le tour du salon. Il y avait des photos de famille un peu partout. Sur la plupart d’entre elles, on reconnaissait le même jeune garçon que sur les photos dans le bureau de Chappaz.

— Lucas, murmura Monet.

— Vous avez dit quelque chose ? demanda Claire.

— Rien.

Monet continua son inspection pour constater que parmi les clichés, la majeure partie représentait le gamin et d’autres, plus anciens et jaunis, montraient des gens – probablement des grands-parents, des oncles et des tantes – en costume du dimanche ou en pique-nique au bord d’une rivière. Aucune photo de Louis Chappaz ou de son fils Mathieu. Céline arriva avec un plateau sur lequel il y avait une cafetière fumante et des tasses. Elle posa le plateau sur la table basse devant Claire. Monet vint les rejoindre.

— Vous vous intéressez à mes albums de famille ? demanda Céline en servant les policiers.

— Oui, j’ai reconnu Lucas votre fils que j’avais déjà vu en photo dans le bureau de son grand-père.

Céline ne releva pas.

— Vous prenez du sucre ?


— Noir, sans sucre, dit Monet.

— Lait et sucre, dit Claire.

Une fois tout le monde servi, Céline se laissa aller dans un fauteuil recouvert d’un plaid à carreaux.

— Que puis-je pour vous, commandant ? demanda-t-elle.

Monet posa son café et se pencha en avant.

— Êtes-vous au courant que le 9 mai dernier votre beau-père a organisé une battue pour abattre un loup ?

Céline le regarda longuement.

— Je croyais que c’était pour me parler du meurtre du migrant que vous étiez venus ici.

— Ce n’était pas un migrant.

— Je l’ignorais.

— Répondez à ma question, s’il vous plaît.

Céline haussa les épaules.

— Bien sûr que j’étais au courant. Tout le monde était au courant. Les terres de mon beau-père sont à peine à deux kilomètres à vol d’oiseau de ma maison. J’ai vu sa meute de débiles avec leurs fusils. Ils sont même passés sur mon terrain sans me demander l’autorisation.

— Avez-vous entendu des coups de feu ?

Céline fit un effort de mémoire.

— Oui, en fin de journée. Même que je me suis dit qu’il avait eu cette pauvre bête.

— Combien de coups de feu ?

— Je ne sais pas moi, deux ou trois.

— C’étaient des coups de feu puissants ?

— Non. Pas vraiment. Plutôt comme des… pétards. Un moment je me suis même demandé si ce n’étaient pas des gosses qui faisaient exploser des bouses de vache, ce genre d’idioties d’ados.

Monet hocha la tête.


— Vous vous souvenez de l’heure approximative ?

— Non, seulement que c’était en fin de journée.

La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine.

— Je ne comprends pas la raison de vos questions. Qu’est-ce que cela a à voir avec le meurtre de ce pauvre garçon ?

— Nous enquêtons sur tous les événements étranges qui se sont produits le jour où cet homme a perdu la vie. Simple routine de vérification, madame Chappaz.

La jeune femme acquiesça.

— Je comprends.

Monet farfouilla dans sa poche.

— Puis-je vous montrer une photo ? dit-il en sortant le cliché d’Ayouch.

— Bien sûr, dit la jeune femme.

Monet lui tendit la photo d’Ayouch. La jeune femme la prit et regarda longuement.

— C’est lui ? C’est votre victime ?

Monet acquiesça.

— Ça ne me dit rien. Je n’ai jamais vu cet homme. Désolée de ne pas pouvoir vous aider.

Monet fit un geste signifiant non, ce n’est rien. Il se leva en soupirant et Claire l’imita.

— On ne va pas vous embêter plus longtemps, madame Chappaz.

— Céline.

— Céline, voici ma carte, dit-il en tendant un bristol. Si toutefois quelque chose vous revenait.

— C’est tout ? demanda la jeune femme en prenant la carte de visite.

— Oui, c’est tout. Pour le moment.

Avant de sortir, Monet s’attarda devant les photos.


— C’est un beau jeune homme, dit-il en montrant un cliché de Lucas en short au bord de la mer.

— Merci, dit Céline.

Monet s’arrêta soudainement comme si un détail lui revenait en mémoire.

— Mais dites-moi, j’allais oublier… Notre victime dont vous avez vu la photo était un militaire.

— Ah ? Et alors ?

— Votre époux n’était-il pas militaire également ?

— Oui. Il avait été adjudant dans l’armée de terre.

— Dans quel régiment ?

— Il en a fait plusieurs, mais je crois que le dernier, celui dont il était le plus fier, c’était un régiment des forces spéciales. Le treizième… je ne sais plus trop quoi. Le sujet ne m’a jamais vraiment intéressée.

— Le 13e RDP ? Les dragons parachutistes ?

Le visage de Céline s’éclaira.

— Oui, c’est ça. Les dragons parachutistes.

— Il a fait plusieurs campagnes ?

— Oui, mais ne me demandez pas lesquelles.

— À quand remonte sa dernière mission ? Celle qui a précédé son retour ?

Elle réfléchit rapidement.

— C’était en 2009. Il était en Afghanistan si ma mémoire est bonne. Il a passé quelques jours de permission ici puis il est allé à Martignas pour rompre son contrat. Il a suivi des formations professionnelles dans la gestion d’entreprise en vue de gérer l’affaire familiale avec son père.

— Il a donc travaillé avec Louis Chappaz pendant un certain temps.

— Oui, jusque très récemment. Mais ça ne fonctionnait pas bien entre eux. Mon beau-père ne lui laissait pas la place qu’il estimait mériter.

— Et où est-il maintenant ?

— Je n’en sais rien, il a quitté la maison il y a trois ou quatre mois après une dispute. Il a fait ses bagages, il a pris sa voiture et il est parti. Depuis je n’ai plus de nouvelles.

— Cela ne vous inquiète pas ?

— Non, c’est un grand garçon.

— Que fait-il pour vivre désormais ?

Elle regarda Monet en hésitant.

— Je ne devrais sans doute pas parler de ça, mais il semblerait qu’il ait repris ses anciennes activités, de façon privée cette fois.

— Vous parlez de mercenariat ? demanda Monet.

Elle acquiesça.

— Il paraît que c’est illégal en France, mais, pour être honnête, je me suis sentie soulagée qu’il fasse ses bagages. Depuis son retour de l’armée, il a changé. Il est instable et…

Elle s’arrêta soudain.

— Violent ? continua pour elle Monet.

La jeune femme se leva soudain.

— Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça. Ça n’a rien à voir avec votre meurtre, je ne sais pas où vous voulez en venir.

Claire s’avança et prit le bras de la jeune femme.

— Céline…

— Soyez gentils de partir et de ne jamais revenir.

Elle avait élevé la voix.

Monet la salua et sortit, suivi de Claire qui se retourna sur le pas de la porte et jeta un regard désolé à Céline Chappaz. Elle rejoignit Monet dans la voiture.
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Claire conduisait, la mâchoire serrée et les mains crispées sur le volant. Monet, lui, sifflotait en regardant le paysage.

— C’est amusant, mais je me suis presque habitué à cette montagne. Je ne ressens plus aucune angoisse. C’est incroyable cette faculté d’adaptation de…

— Oui, c’est incroyable, dit Claire.

Monet la regarda avec un petit sourire.

— Bon. Crachez le morceau.

Claire freina brutalement. La voiture dérapa et s’arrêta sur le bas-côté. Monet jura, il avait failli embrasser le tableau de bord.

— C’était quoi cet interrogatoire de merde ? demanda la jeune femme d’un ton glacial.

— Calmez-vous. Vous perdez votre sang-froid.

— Moi, je perds mon sang-froid ? Si je perdais mon sang-froid, je vous planterais là et vous devriez marcher huit kilomètres jusqu’à Thyanne. Et puis d’ailleurs, j’aurais bien le droit de perdre mon sang-froid ! Je prends le risque de briser ma vie professionnelle, ma vie de famille, de perdre mes amis pour bosser avec le pire connard, macho, pervers, cynique, arrogant et…

— OK, je crois que j’ai saisi.

— … maniaco-dépressif. J’allais l’oublier celui-là.


— Je récuse le terme de pervers.

— Tout le reste vous convient donc ?

Monet haussa les épaules.

— Vous avez accepté de bosser avec moi. Dans une enquête criminelle, on brusque un peu les gens, c’est inévitable. Et comme vous connaissez parfaitement ce foutu patelin, forcément, à un moment ou un autre…

— … je devais me retrouver dans la merde.

— Exactement.

— Pourquoi ne pas m’avoir prévenue ?

— Parce que vous n’auriez jamais accepté d’enquêter avec moi et vous êtes la seule personne en laquelle j’ai confiance dans ce trou à rat.

Sans le regarder, elle tendit la main vers lui avec l’index et le majeur dressés en V. Monet sortit son paquet de cigarillos et en posa un entre les doigts de Claire puis en glissa un second entre ses lèvres. Il alluma les deux Niñas. Ils restèrent ainsi à fumer, les vitres baissées, quand soudain, devant eux, une biche s’avança hors de la forêt. Inquiète, elle regarda autour d’elle à plusieurs reprises puis traversa la chaussée en deux bonds pleins d’une grâce céleste.

Ils restèrent sans voix longtemps après l’apparition. Monet se racla la gorge. Claire fixait la lisière dans laquelle la biche avait disparu.

— Pourquoi vous acharner sur la famille Chappaz et surtout sur Céline ? Elle ne mérite pas ça.

Monet la regarda longuement en cherchant ses mots.

— Dans cette affaire, la solution est liée à l’armée, à quelque chose qui s’est passé en Afghanistan et à la famille Chappaz.

— OK. Notre victime a fait l’armée et Mathieu aussi. Quelle coïncidence ! Y a combien de centaines de milliers de types qui ont fait l’armée ?


Monet sourit et recracha la fumée par la vitre ouverte.

— Vous souvenez-vous de la date à laquelle Ayouch et Lefèvre ont été interpellés pour trafic de stups ?

— En 2009, dit Claire.

— Dans quel pays avait eu lieu leur mission ?

— En Afghanistan.

— Et quand le fils prodigue est-il rentré de sa dernière mission ?

— En 2009, dit Claire en écarquillant les yeux… Et il était aussi en Afghanistan.

Ils échangèrent un long regard, puis Claire démarra et s’engagea sur la route.

 

 

Monet avait demandé à Servier de lui affecter un SIG Sauer de réserve. Le chef de la police aux frontières, toujours prudent, demanda l’autorisation à la direction zonale de la PAF à Chambéry qui la lui donna. Monet repartit du service avec un pistolet, son étui en cuir et deux chargeurs de quinze cartouches, calibre 9 mm parabellum. Il était rentré chez Roc et Marie avec le Duster du service. Servier avait accepté qu’il utilise le véhicule de police sans faire d’histoire. En fait, on était vendredi soir et Monet ne voulait pas dépendre de Claire pour se déplacer pendant le week-end. Il avait conscience que la jeune femme avait eu une semaine éprouvante, il voulait qu’elle passe un bon week-end en famille sans avoir à penser à leur affaire. Quand il gara le Duster, il se répétait à mi-voix :

— Je ne suis pas maniaco-dépressif, ça non. Non, je ne suis pas un malade mental…

— Vous parlez tout seul ?

Il leva la tête. Marie était sur le balcon, ses deux mains entourant une tasse fumante.


— Oui.

— Et vous disiez quoi exactement ?

— Je disais que je n’étais pas fou.

— Ah. Vous vous êtes disputé avec Claire ?

— Oui.

— Vous voulez que je vous prépare une tisane ?

— Vous n’auriez rien de plus fort ?

Quelques minutes plus tard, ils étaient côte à côte, Marie sirotant sa tisane et lui, un verre de chignin bien frais.

— La semaine a été rude on dirait, dit Marie.

— J’ai connu pire. Et vous ? Comment était votre semaine ?

— Paisible. Je me suis occupée des animaux et de mes fromages. J’ai un peu écrit aussi…

— Pour votre feuille de chou ?

— Oui, un article sur une pollution de la Flèche, par une petite entreprise industrielle, un rejet de produits chimiques. L’eau était verte.

— Une entreprise appartenant à Chappaz ?

— Dans cette vallée, elles appartiennent toutes à Chappaz. D’une façon ou d’une autre.

— Et ça va servir à quelque chose ?

— À absolument rien du tout. Tout le monde travaille pour lui et personne ne veut se le mettre à dos. Même le journal local pour lequel je bosse appartient à Chappaz.

— Et il vous laisse faire ?

— Oui. Ça l’amuse et puis ça donne l’illusion du pluralisme.

— Vous n’écrivez plus pour de grands journaux ?

Elle leva les yeux de sa tasse et le regarda.

— Vous avez fait une recherche sur Internet.

Ce n’était pas une question.

— C’est que j’avais l’impression de connaître votre visage alors…


Il s’arrêta, conscient que cela sonnait comme une excuse.

— Ne vous sentez pas gêné. Les flics, les journalistes et les chiens ont ceci de commun, les bons j’entends, qu’ils sont guidés par ce besoin irrépressible d’aller fourrer leur truffe là où ça sent pas bon. C’est une seconde nature.

Il rigola.

— Oui. C’est plus fort que tout.

Son regard se perdit dans le lointain.

— J’imagine que vous avez fait de même pour moi ?

— Avant même de vous rencontrer à Noirétable.

— Alors vous savez.

— Oui. Vous avez passé un sale moment. J’en suis désolée.

— Ce n’était rien en comparaison de vous.

Elle but une gorgée et Monet la regarda à la dérobée. Les yeux de la journaliste s’étaient embués.

— Ce n’est pas un concours de souffrance. Vous avez eu votre part, j’ai eu la mienne. Le plus dur c’est de vivre avec la culpabilité. Y a rien de plus dévastateur que les « Et si… ».

— Oui, je sais ce que vous voulez dire. Mais le pire c’est quand on vous avait averti des risques et que sciemment vous avez persisté, faisant ainsi la plus grosse connerie de votre vie.

— Oui. Et que cela a coûté celle de quelqu’un…

— Exactement.

Ils restèrent ainsi quelques instants puis Monet se redressa et dit :

— Je voudrais passer un pacte avec vous.

Elle le regarda, étonnée.

— Un pacte ? Vous voulez dire entre condés et journaleux ?

— Oui. Je sais, dit comme ça, ça a l’air contre nature. J’ai besoin que vous me trouviez des éléments sur les relations entre Mathieu Chappaz et son père. Le côté professionnel dans l’entreprise familiale, je veux dire. Et moi, je vous réserve l’intégralité et l’exclusivité de mes révélations sur la mort d’Ayouch.

— Elle est donc liée à la famille Chappaz ?

Il sourit.

— Ne commencez pas à me tirer les vers du nez. Donnez-moi d’abord ce que j’ai demandé.

Ce fut à son tour de sourire. Il tendit la main.

— Marché conclu ?

— Marché conclu.
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Le soir, il déclina l’invitation à dîner de Roc et Marie. Il avait besoin de se changer les idées et d’être un peu seul. Il décida d’aller se faire un burger savoyard au Route 66 – un steak haché de 300 grammes, des tranches de jambon savoyard, des lamelles rôties de reblochon fermier entre deux pains moelleux. Un régal, il en salivait d’avance. Cela pouvait paraître paradoxal de chercher la solitude dans un établissement qui drainait des dizaines de clients, mais Monet ne s’était jamais senti aussi seul que dans la foule. Le brouhaha, l’agitation des gens, la musique trop forte le plongeaient dans une sorte d’hébétude propice à la réflexion.

— Tu tiens vraiment à te faire cabosser l’autre œil ? demanda Roc en secouant la tête.

Monet descendait vers le Duster quand Marie lui lança depuis le balcon :

— N’écoutez pas mon vieux et passez une bonne soirée.

Il lui fit un petit signe de la main et s’engouffra dans la voiture.

Le parking du Route 66 était à moitié vide, mais la soirée ne faisait que commencer. Monet gara le Duster le plus près possible de l’entrée. Il passa devant les deux musclors en cuir à la porte sans leur accorder un regard. Eux, en revanche, le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’intérieur. Il se trouva une table un peu à l’écart. Une serveuse arriva et lui demanda de se déplacer pour être plus proche du bar et ainsi faciliter le service. Il refusa et commanda une Carlsberg pression et son burger. Il demanda à la jeune fille de faire vite, d’un ton ferme. La serveuse prit la commande sur un téléphone portable et s’éclipsa, le visage tout rouge. Il patienta en écoutant la musique et en regardant les quelques couples qui dansaient. Quelqu’un tira la chaise à côté de lui et s’assit. Louis Chappaz le regardait avec un sourire glacial.

— Il faut qu’on parle, dit-il.

Monet leva les yeux au ciel.

— C’est une manie de vous inviter à ma table.

Chappaz fit signe à la serveuse qui vint aussitôt.

— Un Jack.

La jeune femme repartie, il se tourna vers Monet.

— J’ai appris que vous avez importuné ma belle-fille aujourd’hui.

— Je mène une enquête, monsieur Chappaz. Et je crois bien que je n’ai pas de comptes à vous rendre.

La serveuse posa la bière devant Monet, et un double Jack devant Chappaz. Le policier se dit que la présence du patron augmentait sérieusement la célérité du service.

— Vous vous trompez, vous avez des comptes à me rendre quand vous maltraitez ma famille, dit l’industriel.

Monet but une gorgée de sa pression. Il essuya sa bouche d’un revers de manche, posa le verre sur la table et plongea son regard de Bouddha dans celui de son interlocuteur.

— Personne n’a été maltraité, Chappaz, si ce n’est par vous. Et d’ailleurs, vous commencez à me les briser, dit-il d’une voix douce. Je fais mon job et je m’en tamponne le coquillard de votre famille. Moi, ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui a tué Karim Ayouch et pourquoi. Plus mon enquête avance et plus j’ai idée que vous êtes impliqué dans cette histoire, d’une façon ou d’une autre.

Ce fut au tour de Chappaz de boire une rasade de Jack Daniel’s.

— Pourquoi me détestez-vous à ce point ? demanda-t-il.

Il avait l’air sincèrement peiné. Monet soupira comme si le fait de répondre le fatiguait d’avance.

— Je ne vous déteste pas, Chappaz, pas personnellement en tout cas. Ce que je n’aime pas, c’est ce que vous représentez.

— Et qu’est-ce que je représente ?

— Ce capitalisme paternaliste du dix-neuvième siècle, celui des maîtres de forges. Vous régnez sans partage sur cette vallée, vous décidez du sort de ses habitants. Tout le monde vous craint et vous respecte. Les types qui bossent pour vous font garder leurs bébés dans votre crèche, envoient leurs gosses jouer dans le club de foot que vous sponsorisez, ou nager dans votre piscine. Ils vont au cinéma dans une salle vous appartenant – il fit un geste large montrant les tables autour d’eux –, mangent au resto dans votre fac-similé de saloon et je suis sûr que lorsqu’ils crèveront après une vie à vous rendre plus riche, on leur posera sur le bide une plaque en marbre gravée « Chappaz pompes funèbres ».

— Vous préférez sans doute le capitalisme du CAC40, les fonds de pension américains et les actionnaires rapaces ?

— Au moins, ils ne cachent pas leur rapacité derrière un paternalisme faussement bon enfant.

Un silence pesant s’installa. Monet constata que les consommateurs arrivaient en nombre. La serveuse déposa le burger savoyard devant le policier qui se saisit de ses couverts et regarda Chappaz d’un air impatient.

— Bon, en avons-nous fini ?


— Non, nous n’en avons pas fini, dit Chappaz en se levant. J’imagine qu’il est inutile de vous demander une dernière fois de me foutre la paix ?

Ses yeux étaient glacials.

— Inutile, en effet. Tiens, tant qu’on y est, j’aimerais bien parler à votre fils. Je ne crois pas tellement à cette histoire de voyage à l’étranger et de mercenariat que m’a servie votre belle-fille.

Chappaz tourna les talons et Monet se retrouva en tête à tête avec son dîner.

Il se frotta les mains en se disant que c’était une bonne soirée, après tout.

 

 

Il rentra tard. Il avait lié connaissance avec la petite serveuse qu’il avait rembarrée à son arrivée. Finalement, elle était plutôt sympa. Ils avaient discuté par intermittence quand son service le lui permettait. Elle était bien roulée et pas vilaine, mais elle avait un défaut rédhibitoire, elle avait vingt et un ans, ce qui pour Monet la classait dans la catégorie des post-adolescentes. Il s’était contenté d’un bavardage agréable tout en s’envoyant une demi-douzaine de bières. Il avait fini par lever l’ancre quand la salle était comble. Il était à peine 22 heures et il n’avait pas sommeil, alors il avait composé le numéro de Karine. L’accueil avait été à la hauteur de ses espérances. Maintenant il descendait de la voiture en chancelant un peu. Il resta un long moment sous le ciel étoilé et rota vers le croissant de lune qui se reflétait en faucille d’argent dans la petite mare en contrebas du chalet. Comme s’il s’agissait d’un signal, Fidel arriva au petit trop, en remuant la queue.

— Salut, Ducon, dit Monet en lui grattouillant la tête.

Le chien cligna plusieurs fois des yeux, la langue pendante. Suivi de près par le clebs, Monet alla à la porte du studio, ouvrit et laissa passer le chien. Il allait entrer lorsque le hululement d’une chouette ou d’un hibou – Monet aurait été bien en peine de faire la différence – retentit dans la forêt toute proche. Il regarda en direction des arbres. À nouveau, il eut cette sensation physique d’être observé. Quelqu’un le regardait depuis la lisière, planqué dans la nuit. Monet frissonna et entra. Il referma derrière lui et verrouilla la porte à double tour. Il se déshabilla complètement, se lava les dents et alla se coucher. Fidel était déjà dans le lit, la tête coincée entre les pattes. Monet alluma la lampe de chevet et commença la lecture des Cavaliers de Kessel, mais le sommeil ne tarda pas à le gagner. Il lutta un peu, puis rendit les armes. Il posa le bouquin sur le chevet et éteignit. À côté de lui, Fidel s’étira et poussa un profond soupir de bien-être.

Monet dormait d’un sommeil écrasé, sans rêve, quand des aboiements le réveillèrent. Il souleva des paupières lourdes comme des ventaux. Fidel était assis devant la porte à japper frénétiquement, à gratter par intermittence le battant. Monet se leva en grognant et ouvrit la porte au chien qui se précipita dans la nuit. Monet songea à l’étrange sensation qu’il avait ressentie quelques heures plus tôt. Il y avait peut-être un gus qui l’attendait dehors en embuscade. Il s’empara de son arme, tira la culasse à l’arrière d’un coup sec, faisant entrer une cartouche dans la chambre. Il sortit dans la nuit, l’arme à la main. Les cailloux et les graviers dans la cour lui mordirent les pieds. Il grimaça.

— Aïe. Fait chier, bordel de merde.

Il avançait en marchant comme un héron, se guidant aux aboiements du chien. Les secondes passèrent. Le chien n’aboyait plus et Monet commença à s’inquiéter. Il appela :

— Ducon ! Euh… Fidel ! Viens ici, Fidel ! Au pied, Fidel !


Finalement le chien arriva en gambadant et vint quémander une caresse. Il avait presque l’air joyeux.

— C’est un bon chien ça, dit Monet rassuré.

Il alla jeter un œil au Duster pour voir si on l’avait forcé, mais le 4 X 4 ne portait aucune trace de dégradation. Il revenait vers le studio quand il vit que Marie était sur le balcon en chemise de nuit et le regardait avec un grand sourire.

— Qu’est-ce que vous foutez à poil en pleine nuit avec un revolver ? demanda-t-elle.

Monet constata qu’effectivement il était entièrement nu. Il montra son flingue et dit :

— C’est pas un revolver, c’est un pistolet…

Elle rigola et il ajouta :

— … semi-automatique.

— Venez donc boire une tisane, mais enfilez des habits avant.

Quelques minutes plus tard, vêtu d’un jogging rouge et d’un tee-shirt Corto Maltese, Monet s’installait dans le salon, une tasse à la main.

— Vous avez vu quelque chose ? demanda Marie.

— Non. Fidel s’est mis à aboyer et à gratter la porte en pleine nuit.

— C’est peut-être un renard ou un loup qui rôde.

— Peut-être. Il y a déjà eu des cambriolages dans le secteur ?

Marie opina.

— Des types des pays de l’Est viennent régulièrement voler des tracteurs et du matériel agricole, parfois même du bétail qu’ils revendent dans leur pays.

— Même ici, vous n’êtes pas épargnés.

— Avant, il n’y a pas si longtemps, on ne fermait aucune porte. Tous les chalets restaient ouverts, des fois que quelqu’un ait besoin de se mettre à l’abri. On laissait les clés sur les véhicules. Mais les choses ont bien changé.

Ils sirotèrent leur verveine en silence. Puis Marie dit :

— J’ai vos renseignements sur les relations entre le père et le fils Chappaz. Vous voulez peut-être qu’on en parle à une heure plus chrétienne ?

— Allez-y, je suis athée.

— Bon, dit-elle en se rapprochant de lui avec un air de conspiratrice et en sortant un calepin sur lequel elle avait pris de notes. J’ai fait jouer un contact dans le plus gros cabinet de comptabilité de la région, celui qui s’occupe des affaires de Chappaz. Fort heureusement, il ne lui appartient pas. Ça va me coûter un resto et une soirée à repousser ses avances. Ce type a au moins une douzaine de mains.

— S’il devient trop entreprenant, n’hésitez pas à m’en faire part.

Elle eut un petit rire ironique.

— Vous n’en avez rien à foutre, espèce d’enfoiré.

— Et qu’est-ce qu’elle dit, votre source ?

— Quand Mathieu est rentré d’Afghanistan, fin 2009, les affaires de son père n’étaient pas aussi florissantes qu’elles le sont maintenant.

— Ah ? Et pourtant, il possède tout ce qui a de la valeur dans la vallée.

— Oui, et pendant des années la famille Chappaz a été dans une position confortable. Dès que l’administration, le préfet, le maire prenaient une mesure défavorable aux industries Chappaz, le clan menaçait de licencier une cinquantaine d’ouvriers et hop, l’autorité administrative faisait marche arrière. Ça fait trente ans que ce chantage dure, ce qui explique que dans cette vallée, on en soit encore au féodalisme. Tout le monde a prêté serment de vassalité au clan Chappaz. Tout allait bien dans le meilleur des mondes jusqu’en 2009, juste un an après le krach boursier. Les commandes se sont effondrées et l’industrie du décolletage – l’activité qui rapporte le plus – s’est mise à tourner au ralenti. Pour la première fois, Chappaz a dû procéder à des licenciements économiques. Ça n’était jamais arrivé sous le père et le grand-père. Une bonne centaine d’ouvriers se sont retrouvés sur le carreau et le prestige de Chappaz a été gravement affecté. Dans le bois, il a connu les mêmes difficultés, les scieries Chappaz ont dû licencier une trentaine d’ouvriers. Pareil pour la papeterie.

— Oui, mais il n’a pas déposé le bilan.

— C’est un miracle. Il a dû vendre une partie de ses exploitations forestières à un concurrent. Manifestement il en a tiré un excellent prix qui lui a permis de renflouer les scieries et l’usine de décolletage.

Monet réfléchissait intensément.

— Cette opération de renflouement, elle a eu lieu longtemps après le retour de Mathieu ?

Marie compta rapidement sur ses doigts.

— Il est rentré fin décembre 2009 et la vente a eu lieu en juin 2010. Cinq mois et demi…

Les doigts de Monet tambourinaient sur la table. Fidel, couché à leurs pieds, bâilla bruyamment.

— Il fallait combien pour apurer la dette de Chappaz ?

Elle consulta ses notes.

— Un million et demi d’euros.

— Seulement ? Et pourquoi ne pas emprunter aux banques ?

— Un million et demi, ça peut suffire à vous couler définitivement, surtout qu’à l’époque les banques ne prêtaient plus un kopeck.

— Et combien a rapporté la vente des exploitations forestières ?

À nouveau elle parcourut ses notes.


— Un million et demi.

Monet hocha la tête.

— Excellent boulot, Marie. Merci infiniment.

Elle se leva, son carnet à la main.

— Vous ne vous en tirerez pas avec un merci. N’oubliez pas notre accord, je veux l’exclusivité de l’enquête.

— Vous l’aurez.

Il retourna se coucher, mais cette fois, il dormit en gardant ses vêtements et son arme posée sur le chevet, près des Cavaliers de Kessel.
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Le lendemain matin, toujours en tee-shirt et en jogging, Monet fumait sur le balcon. Il venait de prendre son petit déjeuner en compagnie de Roc. Marie était debout depuis longtemps, à s’occuper des bêtes. Monet envisageait de la rejoindre à l’étable et peut-être à la fruitière1. Il rêvait de voir comment elle fabriquait le reblochon. Il en était là de ses réflexions quand il vit un véhicule bleu marine descendre la piste vers le chalet. Les pandores. Qu’est-ce qu’ils viennent foutre ici ? se demanda-t-il en crachant la fumée de son cigarillo. Il n’aimait pas les gendarmes, ces flics champêtres. C’était viscéral. Dans la liste des corps de métier qu’il détestait figuraient les douaniers, ces gardes-barrières à la con, pour lesquels il ressentait une profonde aversion. Pire que pour les gendarmes. Les pompiers, ça allait encore, même s’il méprisait leur propension à exhiber leurs corps parfaits de stripteaseurs dans des calendriers pour faire mouiller les bourgeoises et bander les pédés. Pour être honnête, il n’aimait pas tellement les flics non plus. Trop de cons, trop de fachos. En fait, il n’aimait pas les métiers d’autorité. Le fourgon Peugeot Partner se gara devant le chalet et Fidel se mit à aboyer. Deux gendarmes sortirent du véhicule. Le chien se dirigea vers le passager, en grondant, le poil hérissé. Manifestement Fidel n’aimait pas les képis. Le gendarme, un maréchal des logis-chef – Monet ne s’était jamais fait à leurs grades –, porta nerveusement la main à la crosse de son arme de service.

— Rappelez votre chien, ordonna-t-il à Monet.

Monet souffla la fumée de son Niñas, les yeux plissés.

— C’est pas mon chien, dit-il.

Roc arriva en s’essuyant les mains sur son bleu de travail.

— Fidel, au pied.

Le chien vint rejoindre le vieux qui le gratifia d’une caresse.

— Qu’est-ce que vous voulez, les gars ? demanda-t-il.

Le ton n’avait rien d’aimable.

— C’est pas à toi qu’on veut causer, Roc, c’est à lui.

Le gendarme désignait Monet.

— On ne vous a pas appris que c’était mal élevé de montrer du doigt ? dit ce dernier.

— Habillez-vous. On va à la gendarmerie.

Monet le considéra avec tout le mépris dont il était capable et il avait des réserves inépuisables.

— Certainement pas avant de savoir pourquoi, dit-il.

— On a déposé une plainte contre vous, déclara le gendarme.

— Qui et pourquoi ?

— Vous verrez ça avec l’OPJ.

Monet soupira, écrasa son cigarillo dans le cendrier et alla enfiler un jeans, une paire de Caterpillar et une chemise à carreaux. Mal à l’aise, les pandores patientaient sous le regard hostile de Roc qui n’avait pas bougé d’un centimètre. Fidel était assis à ses pieds, les oreilles dressées. Monet s’avança vers la Peugeot des gendarmes. Le type qui lui avait parlé ouvrit une portière et Monet s’installa sur la banquette arrière. Ils démarrèrent et regagnèrent la route principale qu’ils empruntèrent en direction de Thyanne.

Pendant le trajet, Monet tenta bien de leur tirer les vers du nez, mais en vain. Ce fut à peine s’il recueillit quelques grognements et un nouveau « Vous verrez ça avec l’OPJ ». Cela eut le don de le plonger dans une fureur froide. Il se tut jusqu’à ce que le véhicule arrive devant la gendarmerie de Thyanne. Elle était située non loin de l’hôpital où il avait assisté à l’autopsie d’Ayouch. C’était un bâtiment aux murs couleur crème, recouvert de lambris foncé dans sa partie supérieure. C’était manifestement la mode dans la région. Le toit arrondi était métallique et parsemé d’arrêts-neige. Ils se garèrent dans une cour avec un long appentis qui protégeait les véhicules administratifs des intempéries. Une place d’armes séparait la gendarmerie de petits immeubles d’habitation hauts de trois étages qui accueillaient les gendarmes et leurs familles. Sans attendre d’y être invité, Monet descendit du véhicule. Il marchait d’un pas nerveux vers la gendarmerie quand son attention fut attirée par un gros 4 X 4 bleu marine. Un Land Rover avec des pneus tout-terrain caractéristiques. Monet s’arrêta devant le véhicule et regarda la bande de roulement de la roue avec attention. Ce fut tout juste si l’un des gendarmes ne le bouscula pas.

— Oh ! Qu’est-ce que vous foutez bordel ?

Monet se redressa.

— Rien. Allons-y.

Ils entrèrent dans le bâtiment. Monet fut invité à patienter dans une pièce déprimante, tout en carrelage gris avec des murs sales et des posters montrant des gendarmes de montagne aux visages hâlés et aux dents étincelantes. Il se demanda ce que Chappaz avait bien pu invoquer pour déposer une plainte contre lui. Un harcèlement sans doute, ou un truc dans le genre. Quand il n’y tint plus, il se leva dans l’intention de s’en aller. Il posait la main sur la clenche quand la porte s’ouvrit d’elle-même. Un gendarme se tenait derrière. Il était grand, avec un visage large animé d’un sourire amical. Il arborait un galon de major sur son polo bleu clair.

— Qu’est-ce que vous faites ? Vous alliez nous quitter ? demanda-t-il.

— Quel intérêt d’envoyer vos sbires chez moi pour me cueillir au saut du lit et me faire ensuite poireauter pendant des plombes ? Vous auriez mieux fait de me convoquer, ça aurait évité que je perde mon temps. À moins que ce soit l’objectif ?

— Pardonnez l’attente, monsieur Monet. Mais nous ne sommes pas nombreux et une intervention imprévue nécessitait ma présence.

Monet décida de se calmer. Le type n’avait pas l’air d’un mauvais bougre.

— Major Jean Boissière, dit le pandore en tendant la main.

— Commandant Priam Monet, mais ça, vous le saviez déjà.

Boissière opina.

— Si vous voulez bien venir avec moi, je dois vous faire part de quelques éléments… (il chercha ses mots)… embêtants.

Monet suivit Boissière dans un dédale de couloirs pour parvenir enfin dans le bureau du major. Le gendarme l’invita à s’asseoir et à se mettre à l’aise. Il lui proposa du café, mais Monet déclina. Les circonvolutions du pandore n’auguraient rien de bon.

— Venons-en au fait, major, vous voulez bien ? On est des professionnels, évitons de tortiller du cul.

— Vous êtes direct. Cela me convient, dit le gendarme.

Il ouvrit un dossier cartonné dans lequel figurait une série de procès-verbaux. Il parcourut rapidement les feuillets sans que Monet puisse lire de quoi il s’agissait.


— C’est une plainte de Louis Chappaz ? demanda-t-il.

Boissière leva les yeux de la procédure.

— Chappaz ? Non, pourquoi vous demandez ça ?

— Je ne sais pas, je croyais que…

Il ne termina pas sa phrase.

Boissière sortit un procès-verbal et dit :

— Trois personnes ont déposé plainte contre vous…

Monet se figea, attendant la suite.

— Les deux premières s’appellent Patrick Gallet et Samuel Artaz, ils dénoncent des violences à leur encontre dans l’établissement à l’enseigne commerciale le Route 66 sis dans la zone artisanale de Thyanne. Les faits auraient eu lieu avant-hier soir…

— C’est une plaisanterie ? l’interrompit Monet. Ces deux abrutis sont venus me chercher des noises alors que je buvais tranquillement un verre avec ma collègue Claire Mougel. Ils ont provoqué une altercation suivie d’une agression dont j’ai été la victime ainsi que Claire.

— Les deux abrutis en question ont des certificats médicaux faisant état de blessures relativement graves entraînant une incapacité totale de travail de 17 jours pour l’un et 11 jours pour l’autre, ce qui rend ces agressions délictuelles comme vous le savez. Je vous passe le détail, des fractures du nez, des dents cassées, des commotions cérébrales…

Monet secoua la tête.

— 17 et 11 jours ? Quel abruti a bien pu délivrer de tels certificats médicaux ? Leur médecin de famille ?

— Celui de l’unité médico-judiciaire de l’hôpital de Thyanne, dit le major. Vu les blessures, je le trouve plutôt raisonnable au contraire.

Monet soupira.


— Ces types sont venus nous provoquer, demandez au sous-brigadier Mougel.

— Nous avons plusieurs témoins qui prétendent le contraire. Ils disent tous que vous les avez frappés le premier.

— Tu m’étonnes, dit Monet en se renfrognant.

— Je vais convoquer Claire Mougel, ne vous inquiétez pas. Pour ces deux-là, ce n’est pas trop emmerdant. Je dois pouvoir arranger le coup. La suite, en revanche, l’est un peu plus.

— Vous parlez de la troisième personne qui a déposé plainte ?

— Oui.

Boissière referma le premier dossier pour en ouvrir un autre. Il sortit une photo en couleurs qu’il fit glisser devant le policier.

— Vous connaissez cette personne ? demanda-t-il.

Monet prit la photo. Il s’agissait d’un cliché représentant le visage tuméfié d’une jeune femme, un œil fermé, le nez manifestement cassé, hématomes multiples, qui regardait l’objectif d’un air hagard. La photo était trop exposée et mal cadrée. Manifestement, elle avait été prise aux urgences. Monet mit quelques secondes à reconnaître le visage de la femme.

— Oui, je la connais, dit-il, hébété. Elle s’appelle Karine.

Il sentait ce qui allait venir.

— Karine Mercier, précisa Boissière. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Hier soir.

— À quelle heure précisément ?

Monet réfléchit.

— J’ai quitté le Route 66 à 22 heures, approximativement. Je l’ai appelée grâce au numéro qu’elle m’avait donné la veille. Elle m’avait aussi filé son adresse. Je l’ai rejointe en quelques minutes, c’était tout près. Je suis resté jusqu’à 23 h 30 et je suis rentré.

— Vous avez eu des relations sexuelles ?


Monet ricana.

— À votre avis ?

Boissière le regarda avec animosité.

— Contentez-vous de répondre aux questions sans ironie ni mépris. Vous n’êtes pas en position de faire le malin, Monet. Vous êtes même dans la merde jusqu’au cou. Mlle Mercier vous accuse de violences et de viol.

 

 

— Le problème, c’est que vous avez un long passé d’agressions, de voies de fait, commandant…

Sophie Berling se tenait devant Monet, le visage fermé. Elle portait une tenue d’équitation et sentait fortement le cheval et l’écurie.

— … votre dossier est truffé de plaintes, d’enquêtes administratives ou judiciaires pour des actes de violence volontaires, des abus de pouvoir par personne dépositaire de l’autorité publique.

— Mais enfin, madame le substitut, vous n’imaginez tout de même pas que je puisse…

Sa voix se brisa. Ils étaient dans une cellule. Boissière lui avait donné connaissance de ses droits puis il lui avait fallu enlever sa ceinture, ses lacets et vider ses poches pour constituer son dépôt. Le policier était mortifié. Lui, en garde à vue ! Dire qu’il l’avait souhaitée, cette guerre… eh bien il l’avait et elle était nucléaire. Chappaz n’y était pas allé avec le dos de la cuiller. Et c’était cette pauvre Karine qui en avait fait les frais. Rien que de penser à ce qu’elle avait subi, à son visage abîmé, Monet sentait monter une rage impuissante.

— Je n’imagine rien, commandant. Je ne vous connais pas assez. Tout ce que je sais de vous, c’est que vous êtes un enquêteur chevronné et compétent, mais que vous êtes aussi complètement secoué. En outre, vous êtes porté sur les femmes comme en témoignent vos regards lourdingues. C’est fini cette époque du mâle dominant et conquérant. Vous n’êtes pas classe, commandant, et ça ne joue pas en votre faveur.

— OK, je ne suis pas classe. Mais je n’ai pas frappé ni violé Mlle Mercier. C’est un coup monté de Chappaz. Il est mêlé à la mort d’Ayouch et à la disparition de son fils Mathieu.

— Mathieu a disparu ?

— Chappaz essaie de nous faire croire qu’il est parti à l’aventure pour une destination inconnue. Une histoire fantaisiste de mercenariat. Mais moi je suis sûr qu’il sait exactement où se trouve Mathieu.

— Vous n’imaginez tout de même pas que Chappaz a…

— Non, il a dû mettre son fils à l’abri.

— À l’abri de quoi ? De qui ?

— D’Ayouch et de Lefèvre.

Berling réfléchit en silence. Monet la regardait, les yeux pleins d’espoir.

— Vous m’avez choisi parce que vous estimiez que vous ne pouviez pas faire confiance aux enquêteurs locaux qui sont sous l’influence directe de Chappaz, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Vous craigniez qu’il y ait des pressions et qu’ils ne puissent travailler dans la sérénité.

— Oui, c’est bien cela, soupira-t-elle.

— Eh bien, cette affaire de viol est un contre-feu, monté par cet empaffé parce que je m’approche trop de la solution et que je les menace directement, lui et ses proches.

— OK, mais qu’est-ce qu’on fait alors ? Je ne peux tout de même pas vous laisser sortir alors que j’ai une plainte pour viol contre vous.

— Axez l’enquête sur Karine Mercier. Boissière a l’air de connaître son boulot. S’il pose les bonnes questions, elle finira par dire la vérité et le tour sera joué.

Berling hocha la tête et sortit de la cellule. Monet s’affala sur le banc en béton.





      
        

        
1. Une fruitière est un lieu d’exploitation et de transformation du lait en fromage dans les massifs du Jura et des Alpes.
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Il passa son samedi dans la cellule. L’épreuve était rude. Il avait collé tellement de voyous en garde à vue sans se soucier de leur confort ni de leur état mental qu’il en avait perdu le compte. À l’époque, il n’aurait jamais imaginé qu’un jour lui aussi ferait un séjour prolongé dans une cellule. Certes dans l’affaire qui lui avait valu d’être viré du SDPJ 94, il avait été placé en garde à vue, mais seulement le temps de son audition. Boissière semblait conscient de son trouble et faisait son possible pour rendre la détention moins pénible. Il lui avait apporté un repas amélioré concocté par sa femme avec de la charcuterie, du fromage et un pichet de vin. Monet avait apprécié le geste même s’il n’avait pas (pour la première fois de sa vie) d’appétit. Mais il mangea tout par principe. En fin de soirée, Boissière était passé voir Monet pour lui annoncer une très mauvaise nouvelle : Karine Mercier s’était suicidée aux barbituriques. On avait retrouvé son corps dans un hôtel minable à Albertville à cent mètres seulement de la maison de ses parents. Monet faillit s’effondrer. L’étau se resserrait, elle ne pourrait plus revenir sur sa plainte. Comme d’autres avant, elle avait été victime de sa rencontre avec Monet. Il aurait volontiers pleuré la mort de Karine, mais il y avait des caméras et il était hors de question qu’on le voie aussi bas, surtout des gendarmes. Avant de quitter la cellule pour rejoindre sa famille, Boissière l’assura qu’il ferait la preuve de son innocence. Il allait partir quand il se retourna et sortit de sa poche un bouquin.

— J’allais oublier, Marie Cadoux est passée au service pour prendre de vos nouvelles. Elle s’inquiétait de ne pas vous voir revenir. Elle a laissé ça pour vous.

C’était Les Cavaliers de Kessel. Monet passa une nuit blanche et finit le bouquin avant l’aube. Pour la première fois, il était privé de sa liberté. La sensation de n’être plus maître de son destin, de dépendre du bon vouloir d’autrui, était insupportable. Comme il n’avait plus de montre, il n’avait plus la notion du temps et ça aussi, c’était dur. Il lui semblait que les secondes s’étiraient à l’infini, que le temps ralentissait comme une roue de bicyclette grippée.

Finalement, un gendarme vint le chercher dans la matinée. Il se sentait sale, puant et pathétique. Il dut supporter les regards inquisiteurs des gendarmes du service dominical. Boissière était dans son bureau et l’invita à s’asseoir. Le major demanda au garde-détenu d’apporter deux expressos, pas ceux de la machine à l’accueil qui étaient dégueulasses, ceux de la salle de repos. Le gendarme sorti, Boissière regarda le policier avec un sourire amical.

— Je ne vous demande pas comment vous allez.

— Je vais bien. Merci d’avoir autorisé le bouquin, ça m’a permis de tuer le temps.

Boissière fit un geste de la main signifiant ce n’est rien.

— Bon, on a effectué des prélèvements biologiques sur la scène de crime. En outre, hier on avait prélevé du sperme sur la victime datant d’un rapport récent.

— C’est mon ADN, dit Monet. Je vous ai dit qu’on avait couché ensemble.


Boissière hocha la tête.

— On va quand même vérifier. Peut-être qu’il n’y a pas eu que vous. Acceptez-vous que l’on fasse une prise d’empreinte génétique ?

— Oui.

— OK, je vais aussi vous demander de me montrer vos mains.

Monet tendit ses mains en avant paume vers le haut.

— Tournez-les.

Monet obtempéra. Sa pogne droite portait la trace du coup qu’il avait assené au premier des deux types. Une éraflure et un hématome sur le troisième et le quatrième métacarpien. Boissière prit une photo de la main de Monet avec un appareil numérique.

— C’est le coup de poing dans la gueule de l’abruti, l’autre soir, au Route 66, dit Monet pour se justifier.

Boissière acquiesça.

— Pas de stress, commandant. Je vais vous sortir de là, faites-moi confiance.

Ce fut au tour de Monet d’acquiescer.

— Fermez votre poing, que je fasse d’autres clichés.

Monet s’exécuta et le gendarme prit le poing du policier en photo sous toutes les coutures.

Enfin il demanda à Monet de poser son poing fermé à côté d’une règle millimétrée à carreaux comme on en utilise dans la police scientifique.

— Parfait, dit le gendarme en rangeant l’appareil photo dans un tiroir de son bureau. Vous voulez fumer avant que je vous ramène dans votre cellule ?

Monet accepta avec reconnaissance. Boissière prit le paquet de cigarillos de Monet dans la fouille du policier. Ils allèrent dans la cour de la gendarmerie et Monet tendit un cigarillo au gendarme qui l’accepta. Ils fumèrent en silence puis Boissière raccompagna Monet dans sa cellule.

Avant de refermer la porte blindée, Boissière lui dit :

— Ce soir, je vais à l’autopsie de Karine Mercier. J’ai réussi à convaincre le légiste de l’urgence de la situation et il a accepté de se déplacer un dimanche. Je me fais fort de vous libérer rapidement, commandant.

Monet le remercia. Le gendarme lui avait laissé les revues de la salle d’attente pour passer les heures. Mais il s’agissait surtout de magazines automobiles et Monet n’en avait jamais rien eu à foutre des bagnoles. Heureusement, dans la pile, il y avait trois Géo que le policier lut en détail, histoire de s’occuper l’esprit avec des îles paradisiaques dans l’océan Indien et des lochs écossais pleins de brumes. Quand il eut fini, il recommença à marcher dans sa cellule, se heurtant au fond au mur en béton humide puis à la porte blindée à la vitre épaisse et rayée, puis au mur en béton, puis à la porte, encore et encore. Il en était là de la soirée quand la porte du couloir donnant accès aux cellules de garde à vue s’ouvrit sur un gendarme. Le cœur de Monet s’emballa, juste derrière le pandore il y avait Claire Mougel qui lui fit signe de la main. Le sous-officier ouvrit la cellule et laissa Claire entrer. Monet tendit la main vers elle, mais la jeune femme se précipita dans ses bras.

— Oh, Priam, je suis tellement navrée de tout ça, dit-elle.

— Ça va, Claire, je vais bien. Ne vous en faites pas.

Ils s’assirent sur le banc en béton.

— Je viens d’être auditionnée par le major. Il m’a autorisée à vous rendre visite. Les gendarmes ne m’ont même pas fouillée, dit-elle en baissant la voix. J’aurais presque pu vous apporter une lime à métaux pour que vous vous évadiez en sciant les barreaux.

— Y a pas de barreaux de toute façon, dit Monet.

Ils rirent même si le cœur n’y était pas.


— Vous êtes au courant pour Karine ? demanda Claire à nouveau avec l’air grave.

— Oui, dit Monet. Qu’avez-vous pensé quand on vous a mis au courant pour les violences et le viol ?

— Je n’en ai pas cru un traître mot. Même Michel a dit que c’était un tissu de conneries.

Monet opina.

— Et pourtant vous m’avez traité de malade mental avant-hier.

Elle le regarda avec gravité.

— Vous ne ressemblez à personne que je connaisse, Priam. Vous êtes bizarre, mais vous n’êtes pas ce type de malade mental. Plutôt un sociopathe, je dirais. Je vous ai dit que j’avais fait une année de psycho ?

Monet eut un petit rire fatigué.

— Non. Et je vais me contenter de ça, dit-il.

— Vous pensez que c’est une manœuvre de qui vous savez pour gêner notre enquête ?

— J’en suis persuadé. Les sbires de Chappaz ont dû me suivre chez Karine. Ils ont attendu que je sorte pour s’introduire chez elle, et la tabasser afin qu’elle dépose plainte contre moi.

— Vous pensez qu’ils l’ont également assassinée ? Ils l’auraient forcée à avaler ces médicaments ?

— Je ne sais pas. L’autopsie nous éclairera.

Il y eut un long silence, puis Monet dit :

— Si vous voulez, on pourrait faire le point sur notre affaire.

— Pourquoi pas ? On n’a rien de mieux à faire de toute façon.

Monet remit ses pensées en ordre pendant quelques instants. Puis il se leva et fit le tour de la cellule en observant avec attention chaque centimètre carré du sol au plafond. Enfin, il vint se rasseoir à côté de Claire.


— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda la jeune femme.

— J’ai vérifié si la cellule était sonorisée. Ça a l’air bon, pas de micros, dit-il.

— Boissière aurait pu faire un truc pareil ?

— Moi, c’est ce que j’aurais fait, dit Monet. Mais revenons-en à notre affaire, dit-il.

Il porta à la connaissance de la jeune femme les éléments qu’avait récoltés Marie Cadoux sur les difficultés économiques de Chappaz.

— Il a renfloué sa boîte en procédant à la vente d’une partie de son exploitation forestière, précisa-t-il. Il faudrait jeter un œil à cette opération.

— Pourquoi ? Elle vous semble suspecte, cette vente ?

— Elle est intervenue peu de temps après que Mathieu Chappaz est revenu d’Afghanistan. Une vente miraculeuse qui couvrait pile le déficit de Chappaz père. Dans la foulée, deux anciens militaires qui avaient été en Afghanistan en même temps que Mathieu et qui avaient été condamnés pour trafic de stups s’évadent de la maison d’arrêt d’Aiton. On en retrouve un occis dans la forêt non loin de chez Chappaz.

— Vous pensez qu’ils se sont évadés pour régler des comptes avec Mathieu ? demanda-t-elle.

Monet haussa les épaules.

— C’est possible. Il faudrait vérifier s’ils étaient dans la même zone en 2009.

— Je regarderai ça demain, dit Claire.

Monet se leva et commença à marcher en rond.

— Lorsque je sortirai, il faudra qu’on trouve où se planquent Éric Lefèvre et Mathieu Chappaz, ils sont la clé de notre enquête.

 

 


Le lundi matin, Boissière avait enfin de bonnes nouvelles. L’autopsie pratiquée dans la nuit avait montré que les coups constatés sur le corps de Karine Mercier, en fonction de l’angle, avaient été administrés par un individu de taille moyenne entre 1 m 75 et 1 m 80, ce qui, comparé au mètre quatre-vingt-seize de Monet, jetait le doute sur l’accusation. En outre la taille des hématomes et des empreintes laissées sur le corps de la victime finissait d’innocenter le policier des violences, les poings de l’agresseur étant beaucoup plus petits que ceux de Monet. Certes, il restait l’accusation de viol, mais du fait des violences qu’avait subies la victime par un auteur inconnu, elle perdait de sa tangibilité. Boissière mit fin à la garde à vue, restitua la fouille et serra la main du policier.

— Je suis navré du désagrément, commandant, dit-il.

— Vous avez fait votre job.

— L’autopsie accrédite la thèse selon laquelle Karine Mercier s’est bien suicidée. Pas de trace de défense et pas le moindre élément accréditant la présence d’une autre personne dans cette chambre d’hôtel. Sans doute n’a-t-elle pas supporté le traitement qu’on lui a fait subir.

Monet enfila sa ceinture et ses lacets.

— Sans doute.

— On s’en charge, de toute façon, commandant. Pensez à rester disponible au cas où.

Monet acquiesça. Il alluma son téléphone portable et entra son code.

— Vous voulez que je vous fasse raccompagner ? demanda Boissière.

Monet secoua la tête.

— Non. Je vais appeler quelqu’un.

Il se tourna vers le gendarme et tendit la main.

— Merci, Boissière, vous avez fait du bon boulot.


 

 

Monet sortit de la gendarmerie et appela Claire qui répondit à la première sonnerie.

— Ils vous ont rendu votre téléphone ? dit-elle.

— Venez me chercher chez les pandores.

Il raccrocha et alluma un cigarillo. Il fumait en descendant vers le centre-ville quand il remarqua que le portail du parking de la gendarmerie était resté ouvert. Il s’arrêta, regarda à droite et à gauche, puis entra dans la cour. Le Defender était garé à la même place que samedi matin. Il s’approcha du 4 X 4, se pencha vers le pneu arrière gauche et l’examina. Il sortit son téléphone portable de sa poche et prit plusieurs photos du dessin de la bande roulante. Il se redressa en grimaçant. La literie de la cellule de garde à vue avait laissé des séquelles. Il quitta le parking de la gendarmerie juste au moment où Claire arrivait avec le pick-up.
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— Comment vous sentez-vous ? demanda Claire.

Monet regardait par la vitre. Il haussa les épaules.

— Aussi bien que possible. Quand aura lieu l’inhumation de Karine Mercier ?

— Demain après-midi à Albertville. À 15 heures, je crois.

— J’irai, dit Monet.

Claire hocha la tête.

— Vous voulez passer par votre appartement ?

— Oui, juste le temps de me reconditionner.

Elle roula vers la ferme de Roc Mougel. Un quart d’heure plus tard, ils arrivaient. Ils descendaient du pick-up quand Fidel se précipita vers Monet en remuant la queue. Le policier subit de bonne grâce l’assaut du chien qui lui faisait la fête.

— Bon chien, Ducon. Bon chien.

Roc, qui poussait une brouette de fumier dans le potager, posa son fardeau en vrac et vint les rejoindre.

— Ils t’ont libéré, dit-il simplement.

Monet opina.

— Allez viens, dit le vieux. T’as la tête de quelqu’un qui a besoin d’un café.

Ils montèrent dans la cuisine et burent un café noir de pétrole, et plus fort encore. Puis Monet laissa Claire discuter avec Roc le temps de prendre une douche et de se changer. Il sortait de son studio, tout propre et rasé de près, quand il croisa Marie. Elle revenait de la fromagerie dans sa combinaison informe et ses bottes en caoutchouc. Elle sentait le lait et un grand sourire illuminait son visage.

— Ça y est ? Ils ont compris qu’ils faisaient fausse route ?

Elle se pencha pour lui faire la bise quand, au même moment, il tendit la main. Il s’excusa en se grattant la tête et elle eut un petit rire.

— Merci de vous être rendue sur place et de m’avoir apporté mon bouquin, dit-il.

— Je vous en prie.

Il y eut alors un silence gêné puis Marie dit :

— Je vais retourner travailler alors.

— Oui.

Il la regarda s’éloigner puis rejoignit le vieux et sa collègue à l’étage. Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent au service et Monet dut subir les questions de Servier qui se désolait pour son nouvel ami de l’IGPN.

— C’est vraiment dégueulasse, dit le capitaine. Comment ont-ils pu imaginer… et coller un commandant de police dans une geôle, c’est inadmissible !

— Ils ont fait leur boulot, dit Monet. N’en parlons plus.

— Oui, n’en parlons plus. Mais tout de même… pourquoi Karine Mercier t’a-t-elle accusé ?

Il y avait comme un écho suspicieux dans la question.

Monet soupira.

— C’est une manœuvre de diversion pour m’empêcher de poursuivre mon enquête, tu comprends ?

— Oui, oui…


— Léonard, l’autopsie a démontré que j’étais innocent, dit Monet avec toute la patience dont il était capable.

Servier acquiesça, mais il n’avait l’air qu’à moitié convaincu. Monet secoua la tête et se dirigea vers son bureau. Ludo lui avait préparé un café avec la machine de Chappaz. Monet sourit et le remercia. Il parvint à boire sans s’étrangler. Un peu plus tard, il retrouva Claire pour faire le point.

— Quand vous avez appelé pour que je vienne vous chercher à la gendarmerie, j’étais en conversation avec un type du ministère de la Défense, service de gestion du personnel, pour avoir les états de service de Mathieu Chappaz, dit-elle. C’est super compliqué, le type réclame une copie de la commission rogatoire et comme il n’y a pas encore d’information ouverte… J’ai tout de même vérifié sur Internet, le 13e RDP – le régiment de Mathieu – était bien en Afghanistan, du moins un détachement dans la force Korrigan.

— Je vais appeler mon pote colonel de gendarmerie. Avoir accès à ces informations sera sans doute plus simple pour lui, en tant que militaire.

— D’accord, et que fait-on maintenant ?

Monet se renversa en arrière et la chaise de bureau grinça.

— On essaie de trouver Lefèvre.

— Vous pensez qu’il est toujours en vie ?

— Probablement. Mais même s’il est mort on aura besoin de trouver son macchab.

— Comment procède-t-on ?

Monet réfléchit quelques instants.

— Si Ayouch et Lefèvre sont bien venus ensemble, ils ont dû se motoriser et établir une base d’opération avant de s’en prendre à Mathieu. La préparation d’Ayouch, sa tenue et son équipement laissent supposer que quelqu’un leur a fourni le matériel, des faux papiers et un véhicule. Dans la plupart des cas, les fugitifs sont repris peu de temps après leur évasion. Là, on peut affirmer sans risque de se tromper que nos deux évadés avaient un ou plusieurs complices. Peut-être d’anciens militaires.

Les doigts de Monet pianotaient sur la table de réunion.

— Il faut se faire communiquer tous les permis de visite dont nos deux gus ont bénéficié. On sait jamais, peut-être que le ou les fameux complices leur ont rendu visite à la rate.

— Je m’en charge, dit Claire.

— On va faire ça à deux. Je rédigerai les réquisitions.

Dans la matinée, un pli arriva au secrétariat adressé à l’attention du commandant Priam Monet. Ludo posa le courrier devant le policier et annonça :

— Vous avez un autre courrier d’Écully, commandant. C’est la seconde recherche ADN ?

Monet fit oui de la tête, mais n’en dit pas plus. Il attendit que l’administratif retourne au bureau et décacheta le courrier. Il lut rapidement puis glissa le papier dans une chemise en plastique. Quand il leva les yeux, Claire le fixait avec intensité.

Ils travaillèrent toute la matinée. Les établissements pénitentiaires où avaient séjourné Ayouch et Lefèvre ces deux dernières années étaient au nombre de trois. Ayouch n’avait pas bougé d’Aiton depuis trois ans alors que Lefèvre était passé par Laon et Metz avant de rejoindre Ayouch en Savoie.

— Les greffes me communiqueront rapidement la liste des visites d’Ayouch et Lefèvre pour chaque établissement, dit Claire.

— Parfait, dit Monet.

Claire regarda sa montre.

— Vous voulez déjeuner à la maison ? demanda-t-elle.

— Volontiers, dit Monet.

 

 


Mona se précipitait vers la voiture de sa mère qui venait de tirer le frein à main. À peine Claire eut-elle ouvert la portière que la gosse se rua sur elle en hurlant :

— Maman, ce matin à la gym j’ai battu tout le monde au saut en longueur.

— Même les garçons ? demanda Monet.

— Surtout les garçons, dit-elle. Salut, Priam.

— Salut, Mona.

Claire la prit dans ses bras en faisant la grimace.

— Qu’est-ce que t’es lourde. Bientôt je ne pourrai plus te porter.

La fillette noua ses bras autour du cou de sa mère, mais elle dévisageait Monet.

— T’as préparé le repas ? lui demanda le policier.

— C’est papa qui s’y colle. Mais il aime pas ça. Il arrête pas de dire des gros mots comme « fait chier » et « saloperie de merde » et…

— Oui, je crois qu’on a saisi, dit Claire en posant la gosse au sol, je ferais mieux d’aller jeter un œil au champ de bataille si on veut manger avant demain soir.

Mona courut vers Monet et le prit par la main.

— T’as déjà vu une fourmilière ? demanda-t-elle.

— Oui, mais il y a longtemps.

— Viens, je vais t’en montrer une. Elle est derrière le gros arbre, là-bas.

— Tu veux dire le chêne ? dit Monet d’un ton savant.

— Ouah ! Tu t’y connais vachement en arbres.

Claire entrait dans la cuisine avec Louis qui sautillait autour d’elle.

— C’est un frêne, cria-t-elle depuis le seuil sans se retourner.

Monet fit un signe d’excuse à la gosse.


— C’est pas grave. T’avais presque bon, dit Mona. À deux lettres près…

La fourmilière mesurait près de cinquante centimètres de haut et elle ceinturait le tronc du frêne. Des fourmis noires grouillaient à sa surface faite d’aiguilles de pin et de petites branches. Ils se penchèrent pour regarder de plus près. Les ouvrières trimbalaient des feuilles et des insectes morts avec une vitalité incroyable. Ils restèrent ainsi un long moment à les observer. Puis ils se redressèrent et Monet faillit mettre un coup de pied dedans, juste pour voir comment les fourmis réagiraient. Mais le regard perçant de la gosse l’en dissuada.

« À table ! »

C’était la voix de Claire qui, manifestement, ne souffrait aucun délai. Ils retournèrent au chalet et Mona prit la main du policier.

— Qu’est-ce que t’allais faire avec la fourmilière ?

— Rien, dit Monet.

La gosse le regarda en secouant la tête.

— T’es vraiment immature.

Claire avait réussi le tour de force de préparer un repas sur le pouce après la tentative infructueuse de son mari. Pendant qu’elle faisait le service, Monet et Michel buvaient une bière sur le balcon.

— Dites-moi, Michel, j’aurais un renseignement à vous demander.

Le forestier le regarda avec curiosité.

— C’est lié à votre enquête ?

— Plus ou moins… je n’en sais trop rien à vrai dire.

— Si je peux aider, pas de soucis.

Monet réfléchit rapidement pour formuler correctement sa question.


— Quel est le prix moyen d’achat d’une parcelle de… disons un hectare de bois ?

— Vous voulez dire de la forêt non bâtie ?

Monet ne savait pas trop ce que cela signifiait, mais il acquiesça.

— Aux dernières estimations, le prix moyen de l’hectare en forêt non bâtie avoisinait les 4 100 euros.

— En 2010, Louis Chappaz a vendu une parcelle de terrain à un gros propriétaire, vous étiez déjà en poste dans la région ?

— Oui.

— Vous ne vous souviendriez pas du nom du vendeur par hasard ?

— Si. Je crois qu’il s’agissait de Pino Bonzi.

— C’est savoyard, ça ?

Michel sourit.

— Vieille famille émigrée italienne. Ils sont dans le bois depuis trois générations. Y a pas plus savoyard. Avec Chappaz, c’est le plus gros domaine sylvicole.

Monet nota mentalement l’information.

— Merci pour ces infos, je vais devoir parler à ce M. Bonzi.

C’est à ce moment que Claire leur demanda de passer à table.

— Comme papa a massacré le repas, j’ai fait des pâtes à la savoyarde avec des steaks hachés.

— Ouais ! s’exclamèrent Mona, Louis et Monet en tendant leurs assiettes à l’unisson.

Puis Monet resta silencieux. Il préférait écouter et regarder les Mougel parler fort, rire fort et s’aimer fort. Le niveau sonore ne le dérangeait presque pas. Au dessert – des yaourts maison avec de la confiture de mûres maison –, Claire consulta sa montre et dit qu’ils devaient y aller, qu’ils allaient être en retard. Elle fit un clin d’œil à Monet, se leva, laissant la table pleine de vaisselle sale aux bons soins de son mari.


De retour au service, Monet ouvrit une session sur son ordinateur et entra le nom de Pino Bonzi dans Qwant. Il y eut de nombreuses réponses, mais une seule localisée à proximité : la société BBC – Bonzi et fils Bois de Chauffage – située à dix kilomètres de Thyanne vers la frontière italienne. Une rapide recherche au nom de la société révéla que Pino Bonzi était actionnaire majoritaire de la société à 51 % et que ses deux fils (à en croire les noms) se partageaient le reliquat. Il nota l’adresse, prit la clé du Duster et se dirigea vers la sortie.

— Où allez-vous ? demanda Claire.

— J’en ai pas pour longtemps. Une heure ou deux maximum.

Il enfila sa veste et sortit.
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Pino Bonzi était un homme de près de soixante-dix ans, de petite taille, les cheveux poivre et sel, la peau mate, une courte barbe bien entretenue, et des yeux vifs derrière des lunettes sans monture. Sa voix de basse avait conservé un léger accent, celui de l’Italie dont sa famille était originaire. Monet se demandait comment un accent avait pu traverser trois générations. Il soupçonnait le petit homme de coquetterie nostalgique.

Sa maison de trois étages était sans charme. Un potager au cordeau la séparait de l’immense atelier qui débitait le bois de chauffage. Deux types d’une trentaine d’années qui ressemblaient à Bonzi s’affairaient à charger la remorque d’un poids lourd de stères au moyen d’une grue archaïque mais bien entretenue. Monet montra sa carte, exposa brièvement le motif de sa venue et Bonzi l’emmena dans son bureau situé au rez-de-chaussée. La pièce était sombre, la lumière filtrée par des volets à claire-voie. Les murs étaient nus, excepté un calendrier cartonné punaisé dans le plâtre et quelques photos de gamins. Monet devina qu’il s’agissait de ses petits-enfants. Le bureau vieillot était recouvert de documents et, sur une tablette à part, il y avait un téléphone-fax. De l’autre côté de la pièce, une grande armoire métallique recouvrait tout un pan de mur. Monet se demanda si le fax était toujours en service.

— Vous voulez que je vous parle de l’achat d’une forêt, c’est ça ? demanda Bonzi.

Il se leva et alla vers l’armoire métallique dont il ouvrit la première porte. Tout un tas de dossiers étaient suspendus dans des rails et classés par ordre chronologique.

— Quelle année ? demanda-t-il.

— 2010.

Bonzi saisit un dossier. Monet nota que sa main tremblait légèrement.

— Le nom du vendeur ?

— Chappaz, Louis.

Bonzi marqua une légère hésitation puis s’empara d’une pochette cartonnée volumineuse. Il s’assit en face de Monet et chaussa une nouvelle paire de lunettes.

— C’est pas compliqué, je n’ai fait qu’un achat cette année-là. La forêt de Louis. Voilà les références cadastrales. Il y en avait pour 104 hectares.

Il tendit un document à Monet qui le parcourut rapidement. C’était de l’hébreu pour lui, mais il prit un air inspiré.

— Monsieur Bonzi, j’aimerais qu’on évoque les circonstances de la vente. Il semblerait que vous soyez propriétaire d’une grosse partie de la forêt dans le secteur. Quel besoin aviez-vous d’acheter celle de Chappaz ?

Le vieil homme réfléchit et dit :

— C’est mieux d’avoir plus de bois. On a toujours été en compétition avec les Chappaz. Là, je prenais le dessus. Et puis…

Il se tut soudain, l’air embarrassé.

— Et puis ? répéta Monet pour l’inciter à continuer.

Bonzi se racla la gorge :

— Chappaz me l’a demandé comme un service, il m’a expliqué qu’il avait besoin de cette vente pour sauver son groupe. On a beau être concurrents, c’est pas agréable de voir un collègue boire le bouillon à cause de cette maudite crise financière.

Monet regarda longuement son interlocuteur.

— À combien s’est chiffrée la vente ?

Bonzi farfouilla dans le dossier, mais seulement pour se donner une contenance. Monet était sûr qu’il connaissait le montant par cœur.

— Ah ! voilà, dit-il en brandissant une feuille. 1 468 000 euros.

Monet fit un rapide calcul mental.

— Si je compte bien, cela représente peu ou prou 14 000 euros l’hectare.

Bonzi pianota rapidement sur une calculatrice aux grosses touches et à rouleau papier. Il y eut un bruit désagréable quand la division s’imprima.

— 14 115 euros. Bravo, vous n’étiez pas loin.

Monet se pencha en avant, décollant son dos du dossier de la chaise.

— Je me suis laissé dire que le prix moyen de l’hectare de forêt non bâtie était de 4 100 euros.

Bonzi s’empara d’un Bic rouge dont le capuchon était mâchouillé. Ses doigts tripotaient nerveusement le stylo, enlevant et renfilant le capuchon, ce qui faisait un petit « pop » agaçant.

— 4 100, c’est le prix moyen, vous l’avez dit vous-même.

— Vous êtes en train de me dire que cette forêt était exceptionnelle au point de mériter d’être payée trois fois et demie le prix normal ?

— Elle était de bonne qualité, oui.

La voix du vieil homme chevrotait légèrement. Monet décida de porter l’estocade même si le vieux lui était sympathique.


— Je pourrais faire expertiser cette forêt et je suis certain que le prix que donnera l’expert sera très inférieur à 14 000 euros l’hectare. D’autant plus que la valeur du lot doit baisser sur les grosses quantités.

— C’est possible, dit prudemment Bonzi.

Monet comprit qu’il ne dirait rien de lui-même et qu’il allait falloir l’accoucher.

— La question est : pourquoi avez-vous accepté de payer aussi cher une forêt dont vous n’aviez pas besoin ?

Le visage de Bonzi était blafard.

— Vous savez ce que je pense ? demanda Monet.

Comme le vieux secouait la tête, il poursuivit.

— Chappaz est venu vous voir pour vous vendre cette foutue forêt, car il avait effectivement besoin d’argent. Un besoin urgent. Il vous a proposé de gonfler le prix et de vous donner de l’argent en liquide au black que vous lui avez rétrocédé moyennant une large commission pour vous, toujours au black. Dans le Code pénal, ça a un nom, ce genre d’activité, ça s’appelle du blanchiment. C’est punissable de dix ans de prison dans votre cas, car vous avez utilisé les facilités de votre activité professionnelle.

Le vieux ne moufta pas, mais un tic nerveux agitait sa paupière droite.

— Je dirais que vous avez touché une commission de 100 000 ou 200 000 euros. Peut-être plus. Sans doute que le juge sera indulgent – vous êtes un homme respectable – et considérera que la prescription de l’action publique rendra la poursuite de ce délit impossible…

Le visage du vieux sembla reprendre des couleurs.

— Mais les services fiscaux, eux ne vous louperont pas. Vous devrez restituer la commission que vous a versée Chappaz et vous serez passible d’une amende fiscale pouvant aller jusqu’à la moitié de la somme blanchie, ce qui représente très exactement la somme de… (il fit un rapide calcul) 734 000 euros. Ce sera la fin de votre entreprise et vos fils devront payer vos dettes jusqu’à la fin de leur vie.

Monet bluffait, il n’avait aucune idée de ce que pouvait représenter l’amende fiscale. Il voulait juste que Bonzi s’allonge. Le vieux se sentait mal, c’était visible, et pendant un court instant Monet eut peur qu’il fasse un malaise. Mais le vendeur de bois se reprit rapidement. Il s’éclaircit la voix et dit :

— Comment peut-on s’entendre ?

— Contre votre témoignage, je peux demander à la procureur de ne pas saisir les services fiscaux et de vous laisser tranquille. Je n’ai rien contre vous, monsieur Bonzi, c’est après Chappaz que j’en ai.

— Vous pouvez demander une faveur à la procureur ? Je n’ai donc aucune certitude ?

— Non. Au bout du compte, ce n’est pas moi qui décide.

Le vieux ne bougea pas, comme s’il s’était mué en statue. Monet se leva.

— Je vais passer cette porte et lorsque ce sera fait, il n’y aura plus de marché possible et ça, c’est une certitude.

Il attendit quelques secondes et comme Bonzi ne réagissait pas, il se dirigea vers la porte. Il avait la clenche dans la main lorsque la voix du vieux retentit dans la pièce avec son petit accent italien :

— Il est arrivé avec un sac rempli de billets. Des euros et des dollars… Je m’en suis vu avec ces saloperies de dollars.

 

 

Au volant du Duster, Monet réfléchissait aux déclarations du vieil homme. Chappaz lui avait fait une proposition pour lui vendre une centaine d’hectares de forêt au prix du marché qui devait se situer aux alentours de 420 000 euros, en ajoutant au black 1 200 000 euros sur lesquels Bonzi avait rétrocédé 1 000 000 en gonflant la valeur de la vente. Le vieux s’était payé d’une commission de 200 000 euros, le prix du blanchiment. Cet argent venait probablement de Mathieu qui l’avait rapporté d’Afghanistan et l’avait refourgué à son père pour sauver l’entreprise familiale et donc son héritage.

1 200 000 euros, une somme importante qu’il avait fallu rapatrier discrètement à la barbe de la gendarmerie prévôtale. Pas simple, vu le volume que cela devait représenter. Ayouch et Lefèvre étaient tombés à cause de la même magouille, Monet en était maintenant certain, mais pour eux le voyage retour s’était moins bien passé. Ils s’étaient fait pincer, juger et incarcérer. Il s’agissait probablement d’héroïne, cette région du croissant d’or était le principal producteur mondial de blanche.

Enfin, ils s’étaient évadés pour régler leurs comptes avec Mathieu. Chappaz avait dû mettre son fils à l’abri de ses anciens complices, d’autant plus que l’argent de leur combine avait servi à sauver l’empire familial. Si le fils se fait prendre, c’est toute la vallée qui est sur le carreau. Oui, mais alors pourquoi Mathieu n’était pas réapparu depuis la mort d’Ayouch ? Sans doute parce que Lefèvre était toujours à ses trousses quelque part dans la montagne. C’était probablement lui dont Monet avait senti la présence à plusieurs reprises, le type qui l’observait en loucedé. Peut-être même que l’ancien soldat attendait que Monet le mène à Mathieu Chappaz.

Restait la question de savoir comment il avait fait pour échapper à la traque des pandores et survivre en montagne. Il avait sans doute un complice. Monet devait absolument trouver cet homme… ou cette femme.

La route sinueuse défilait rapidement. Un peu trop. Un muret en béton d’une cinquantaine de centimètres seulement le séparait d’un ravin creusé par le lit de la Flèche. La rivière écumait une vingtaine de mètres plus bas. Monet bâilla. Le jour hésitait encore, mais plus pour longtemps. Le soleil passait au loin dans un interstice, entre un vélum de nuages et des montagnes noires. Le Duster arriva un peu vite dans un virage en épingle à cheveux et glissa sur le goudron. Des gravillons giclèrent sur le bas-côté.

— Doucement. Va pas te foutre en l’air, dit Monet en rétrogradant.

La voiture reprit sa course normale. Le policier soupira. Il chercha son paquet de cigarillos et son briquet dans sa poche de poitrine. Il alluma un Niñas et réaccéléra dans une courte ligne droite.

C’est à cet instant qu’un impact d’une violence inouïe propulsa la voiture contre le parapet qu’elle pulvérisa avant de tomber dans la gorge. Le Duster fit plusieurs tonneaux, dévalant la paroi abrupte, écrasant de jeunes sapins dans un bruit sinistre de tôle et de plastique broyés. Monet poussa un grognement désespéré qui se mua en hurlement. Est-ce qu’elle allait s’arrêter de tourner un jour cette saloperie de bagnole ? Il perdit connaissance.
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Lorsque Monet reprit ses esprits, son corps éléphantesque gisait dans l’eau glacée et grise comme un ciel parisien. Il était allongé dans un réservoir naturel formé par un bras placide de la Flèche. Il prit appui sur un coude en grognant puis se traîna en dehors de l’eau. Il avait mal partout et sa tête tournait comme un satellite en perdition. Il se retint de vomir et fit un rapide tour d’horizon. Il était sur une petite berge caillouteuse, jonchée de troncs d’arbres nacrés aux racines enchevêtrées. Il se demanda combien de temps il était resté là, inconscient. Il regarda sa montre qui avait survécu à l’accident. Le verre était cassé, mais les aiguilles tournaient toujours. Il constata qu’il n’avait été dans le coaltar que quelques instants, quatre ou cinq minutes tout au plus. Un liquide poisseux coulait de son crâne. Du raisiné. Il effleura la blessure en faisant la grimace. La plaie était profonde et saignait beaucoup, mais il l’estima sans gravité. Ensuite, il palpa avec précaution ses membres endoloris. Aucun de ses os ne paraissait avoir été brisé par le rodéo du Duster. Justement le petit 4 X 4 était là, à vingt mètres, empalé sur un rocher de forme pyramidale. Il ne restait rien de l’habitacle. Servier allait en faire une jaunisse, mais Monet s’en cognait. Il était en vie et cela tenait du miracle, à en juger par l’état de la caisse. Il se dit que finalement il avait la baraka. Il avait sans doute été éjecté avant que le rocher n’arrête la course du Duster. Il se redressa et regarda vers la route. Le parapet semblait loin, terriblement loin, tout en haut d’une paroi escarpée qu’il aurait été bien en peine d’escalader même en pleine possession de ses moyens.

Une tête apparut par-dessus la rampe et Monet se dit que les secours n’allaient pas tarder. La tête le regardait fixement et Monet comprit qu’en fait de secours personne ne viendrait. La vilaine caboche hirsute, c’était celle de Ronzier. Le garde-chasse disparut et pendant quelques instants Monet hésita sur la conduite à suivre. Il se dit que son accident n’était pas fortuit et que Ronzier avait dû le percuter pour lui faire quitter la route. Son cerveau endolori recommençait à fonctionner. Il se souvenait d’un impact très violent avant que le Duster ne sorte de la route. Sans doute Ronzier lui avait foncé dedans avec un autre véhicule. Et maintenant il voulait probablement finir le boulot.

Pour s’échapper, Monet n’avait que peu d’options. De ce côté de la rivière, il était coincé par la falaise. Il pouvait éventuellement suivre la berge en aval, mais il serait alors exposé à la vue de Ronzier, il n’y avait pas de couvert de ce côté-ci pour se mettre à l’abri. Pour aller sur l’autre rive, il fallait traverser une eau en furie, ce qui   n’enchantait Monet qu’à moitié, lui qui répugnait à tremper ses pieds dans un pédiluve. La tête de Ronzier réapparut au-dessus du parapet. Il tenait en main quelque chose de long et de mortel. Une carabine avec une lunette. Monet n’avait pour tout abri que le Duster vers lequel il se mit à courir en ahanant. La détonation claqua et se réverbéra dans la gorge étroite. Un impact fit jaillir un petit cratère de sable et de cailloux devant les pieds de Monet.

— Putain de bordel de merde ! beugla Monet qui se mit à zigzaguer.


Le deuxième coup de feu siffla aux oreilles du policier qui arrivait juste à couvert du Duster. Il s’accroupit derrière la carcasse côté bloc-moteur pour reprendre son souffle. Une troisième détonation retentit et Monet sentit le métal vibrer au-dessus de lui.

— Tu l’as dans le cul, Ronzier, cria-t-il. Tu t’es planté dans les grandes largeurs.

— Qui c’est qu’a le flingue, gros tas ? Je vais te faire un trou dans le bide et t’exploser les tripes.

Monet ferma les yeux et tenta de calmer son cœur qui battait toujours la chamade. Il avait mal à la poitrine, une douleur aiguë située le long du côté gauche. Putain, pas un infarctus… Il manquerait plus que la tuyauterie décide de le lâcher maintenant.

— Combien de temps avant qu’une voiture passe par là et foute ton plan en l’air, Ronzier ?

D’où il était Monet entendit parfaitement le petit ricanement du garde-chasse.

— J’ai tout mon temps, flicard. J’ai mis en place une déviation avec un panneau au dernier carrefour pendant que t’étais dans les vapes. Un éboulement, tu comprends. Personne ne viendra. Tu vas crever ici, gros lard, et de ma main.

Monet s’assit contre le rocher en gémissant. Il sortit son smartphone de sa poche, mais le portable ne fonctionnait pas. Il avait mal toléré les tonneaux et l’immersion dans la Flèche. Monet le jeta par terre en soupirant.

— Gros lard, gros sac, cachalot, hippopotame, cria-t-il… Je ne te blâme pas de ne faire preuve d’aucune originalité, j’entends les mêmes vannes depuis une quarantaine d’années. C’est déjà pas mal que le fruit d’une lignée de baiseurs de chèvres puisse s’exprimer dans un français rudimentaire.


Il y eut un long silence puis la voix de Ronzier se fit entendre dans le ravin.

— Tu m’as traité de baiseur de chèvres ?

Monet rigola franchement.

— Non, non, pas toi. Juste ton père.

Il y eut un long silence puis Monet entendit un éboulement de rocher dévaler la paroi.

« C’est pas possible qu’il soit si con », se dit-il. Il se releva, regarda avec prudence par-dessus le châssis du Duster et vit que Ronzier dévalait la falaise avec une agilité étonnante, sautant comme un chamois, la carabine en bandoulière, s’agrippant aux rochers et aux arbres que la voiture n’avait pas déracinés dans sa chute. En quelques secondes, le garde-chasse était en bas.

— Si ça, c’est pas la preuve que t’as du sang de chèvre dans les veines, dit Monet, presque admiratif.

Ronzier dégaina un poignard de chasse et commença à courir vers le policier.

— Je vais t’étrangler avec tes intestins, hurla-t-il.

Il n’était qu’à quelques mètres quand Monet dégaina son SIG et lui tira une balle dans l’épaule droite. Ronzier tourna sur lui-même, trébucha et s’effondra.

Monet s’approcha du corps, le pistolet fumant pendant au bout de son bras. Il espérait que le garde-chasse n’était pas mort. Il avait tant de choses à lui dire. Ronzier était allongé sur le ventre. Dans cette position, sa carabine en bandoulière était inatteignable. Restait le poignard, invisible pour l’instant. Monet se demanda s’il ne s’était pas empalé dessus. Il retourna le corps avec précaution, le SIG braqué sur la poitrine de Ronzier. Le garde-chasse était inconscient. Il laissa tomber l’arme blanche en se retournant. Il était toujours en vie à en croire sa poitrine qui se soulevait de façon erratique, mais il perdait beaucoup de sang par la blessure à l’épaule. Monet fouilla ses poches à la recherche d’un téléphone portable.

— Allez ! grogna-t-il, terrifié à l’idée d’être bloqué là pendant des heures avec Ronzier saignant à mort.

Finalement, il trouva un vieux Nokia dans la poche du jeans du garde-chasse. Il semblait fonctionner, mais la réception était faible. Monet commençait à composer le numéro des secours quand il vit un mouvement en périphérie de sa vision. Ronzier s’était redressé. Il avait récupéré son couteau et s’apprêtait à le poignarder. In extremis, Monet parvint à bloquer le coup, mais la lame tranchante comme un rasoir mordit profondément son avant-bras, traversant sans peine la manche de la veste. Les deux hommes s’empoignèrent et une lutte à mort s’engagea. Ronzier, qui rendait bien une tête à Monet, était pourtant d’une force redoutable. Son corps était bandé comme un arc et Monet constata avec effroi que la lame effilée avançait tout doucement vers sa gorge. Alors la main gauche du policier se posa sur l’épaule du garde-chasse et il planta le pouce dans la blessure par balle qu’il venait d’occasionner puis fourragea dans les chairs. Ronzier hurla et, l’espace d’un instant, il cessa de pousser. Dans un han de bûcheron, Monet retourna le poignard contre son propriétaire et l’enfonça jusqu’à la garde dans le cœur.

Haletant, Monet se releva tant bien que mal, vacilla et tomba à côté de Ronzier. Il se releva à nouveau en chancelant puis regarda le corps sans vie du garde-chasse qui semblait le narguer. Ronzier était mort sans un cri, pas même un gémissement. Il avait emporté ses confessions dans l’autre monde.

— Fait chier, dit Monet.

 

 

— Je vais finir par croire que vous êtes un putain de poissard, dit le substitut du procureur.


Sophie Berling, accompagnée de Claire Mougel, regardait les pompiers hisser le corps de Pierre Ronzier sanglé dans une coque orange. Les mouvements faisaient ballotter le cadavre de droite à gauche comme s’il secouait sa grosse tête broussailleuse de dépit. Cela fit une drôle d’impression à Monet.

— Moi je dirais plutôt que j’ai du bol, dit le policier.

— Vous l’avez plombé et seriné, c’est bien ça ? demanda le substitut.

— Oui. Vous savez, vous causez vraiment comme un flic.

— Je lis des polars et j’ai eu plusieurs liaisons avec des poulets. Ça a laissé des traces et pas seulement dans mon plan de carrière, voyez-vous. Dites-moi, Monet, le flingue et le poignard, sérieusement ? Un seul n’aurait pas suffi ?

— Il avait la peau dure.

Un gros 4 X 4 Toyota Land Cruiser était arrêté en vrac au milieu de la route, un phare brisé et le pare-buffle déformé.

« C’est avec cette bagnole qu’il m’a percuté et envoyé au fond du ravin », se dit Monet.

— Il va me falloir votre calibre pour la balistique. Le poignard est toujours planté dans le corps de Ronzier.

Monet s’inclina en avant pour sortir son arme, éjecter le chargeur et tirer deux fois la culasse à l’arrière. Une cartouche fut éjectée qu’il attrapa habilement au vol. Il tendit le tout à Berling.

— Pas mal pour un vieux pistolero, dit-elle.

Monet sourit et, soudain, fit la grimace. Un pompier examinait sa blessure à la tête.

— Si vous pouviez cesser de vous agiter, dit le jeune type d’une voix agacée.

— Surtout, n’hésitez pas à le torturer et à lui en faire baver des ronds de chapeau, dit le substitut, avec un sourire mauvais. Vous avez ma bénédiction.

— Faudrait l’évacuer vers les urgences de Thyanne, dit le type en enlevant ses gants en latex tachés de sang. Y a peut-être une commotion et la blessure à l’avant-bras mérite trois ou quatre points de suture.

— Je vais y aller avec ma collègue, dit Monet. Pardon pour le dérangement.

— On est là pour ça, dit le pompier. Je vous ai fait des pansements, mais ne tardez pas à aller vous soigner.

Monet ronchonna et replia maladroitement la couverture de survie que lui avait filée le pompier. Claire se pencha vers lui.

— Vous êtes sûr ? Ce n’est pas très prudent…

— On a un truc à faire avant.

— Urgent à ce point ?

— Oui.

Monet se leva. Il fit de nouveau la grimace, mais tint debout sans chanceler. Sa chemise et sa veste étaient pleines de sang. Berling, qui discutait avec le médecin des pompiers, revint vers eux.

— Bon, le toubib des pompelards vient de délivrer le certificat de décès. Il m’a quand même demandé si vous aviez un contentieux tous les deux. Vous ne faites pas les choses à moitié, commandant.

L’intéressé haussa les épaules.

— Et encore, je n’étais pas au mieux de ma forme, après la bûche.

— Je vais devoir confier l’enquête à Boissière. Le pauvre, il n’a jamais eu autant de viande froide que depuis que vous êtes dans le secteur. Un vrai paratonnerre à macchabs…

— Je m’efforce d’être à la hauteur.

— Oui, ben si vous pouviez faire une pause. J’ai besoin de souffler, là.
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Le pick-up démarra. La nuit était tombée depuis un bon moment. L’horloge du tableau de bord indiquait 22 h 03.

— Je devrais vous emmener à l’hosto. C’est pas sérieux, dit Claire. Et puis où voulez-vous aller comme ça, avec du sang partout et un œuf sur le front ?

Monet s’était enfoncé dans le fauteuil du pick-up. Maintenant que l’adrénaline ne faisait plus d’effet et que les cachetons du pompier ne faisaient pas encore le leur, il ne se sentait pas très bien. Et la suite n’allait pas améliorer les choses.

— Chez vous.

Elle se tourna vers lui.

— Chez moi ? Pourquoi ?

— On sera mieux pour parler.

Il ferma les yeux et fit mine de piquer un roupillon pour s’épargner d’autres questions. Claire grommela quelques instants puis conduisit en silence. Ils arrivèrent dans la cour du chalet des Mougel une quinzaine de minutes plus tard. Monet s’ébroua. Il s’était réellement endormi finalement. Ils descendirent du 4 X 4 et entrèrent dans la maison silencieuse. Claire passa en premier, se défit de son manteau et posa la clé du pick-up dans une coupelle posée sur une petite commode. Monet attendit dans l’entrée les mains dans les poches. Michel Mougel n’était pas couché. Il était dans le salon, assis dans un fauteuil, à regarder la télévision. Il ne s’était pas levé immédiatement au bruit de la serrure qui s’ouvrait. Son visage était blafard à la lumière de la télévision qui diffusait un vieux western en noir et blanc.

— On est là, Michel, l’avertit Claire.

Le forestier vint vers eux. Il lança un regard soulagé à Monet.

— Oh, je suis heureux de voir que vous n’êtes pas grièvement blessé, dit-il. Claire m’a appelé pour me dire que vous aviez eu un accident et qu’elle serait en retard.

Monet opina.

— Oui. C’est pas passé loin, ce coup-ci.

Il y eut un long silence pesant.

— Alors ça va ? Vous n’êtes pas trop abîmé ? insista Michel.

— Je vais bien… et c’est pas grâce à vous.

Mougel resta sans voix et Claire secoua la tête d’incrédulité.

— Michel, laisse-nous, dit-elle. Il faut que je parle à mon collègue.

Le forestier allait s’esquiver, mais Monet le retint par le bras.

— Non, Michel, restez. On a effectivement des choses à se dire avec Claire, mais vous êtes partie prenante dans la conversation.

— Je ne comprends… commença le forestier.

— Allons dans la cuisine, dit Monet.

Ils s’assirent autour de la table. La tension était telle que l’air semblait vibrer. Il y eut à nouveau un silence. Monet en profita pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Enfin, il prit la parole. Michel Mougel était blême.

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Louis Chappaz, Michel ? demanda-t-il.

Mougel bégaya.

— Je… je ne travaille pas pour…


— Moi, je dirais depuis toujours.

— Qu’est-ce que ça signifie ? intervint Claire. Qu’est-ce que vous insinuez ?

— Ça ressemblait à une insinuation ? demanda Monet.

Il posa sa main droite sur le bras de la jeune femme dans un geste qui se voulait apaisant. Son autre main était restée au fond de la poche de sa veste déchirée. La sonnerie d’un téléphone cellulaire retentit dans la pièce. Michel se leva et se dirigera vers le même petit meuble où Claire avait laissé ses clés.

— Excusez-moi, dit-il. C’est mon portable de service.

Il le prit, regarda l’écran lumineux et se figea. Enfin, il se tourna lentement vers la cuisine. Sa femme et Monet l’observaient.

— Je… ça doit être une erreur, bredouilla-t-il.

Monet sortit sa main gauche de sa poche et posa un portable allumé sur la table.

— C’est moi qui appelle, Michel. Avec le téléphone d’un mort. Celui de Ronzier.

Claire regarda le vieux Nokia dont l’écran indiquait « Michel Forestier ». La liaison s’interrompit soudain, la communication déroutée vers la boîte vocale.

— Ronzier avait le numéro de mon mari. La belle affaire ! La moitié de la vallée l’a. Dois-je vous rappeler que Ronzier était garde-chasse et que mon mari est technicien à l’ONF ? C’est pas une raison professionnelle valable ?

— Michel a appelé Ronzier juste quand je suis parti de chez vous. La discussion a duré un petit moment… J’ai jeté un œil au journal, depuis quelques jours vous étiez très proches Ronzier et vous, il y a au moins quatre conversations par jour.

Michel Mougel rejoignit la table et s’assit en silence.

— Ça ne signifie rien, dit Claire.


Monet soupira et se cala contre le dossier de la chaise. Il était épuisé.

— À part vous, personne ne savait où je me rendais.

— N’importe quoi. Personne ne le savait, dit Claire, pas même moi, alors mon mari encore moins.

— J’ai dit à votre époux que je devais avoir une discussion avec Pino Bonzi.

— Vous ne m’avez pas dit quand, dit Mougel d’une voix faible.

Monet sourit.

— Vous saviez que j’irais rapidement.

— Ronzier a pu tomber sur vous par hasard.

La voix de la jeune femme avait une intonation désespérée.

— Vous vous souvenez de ce courrier que j’ai reçu d’Écully ? Le second test ADN ?

Claire fit oui de la tête.

— C’était le résultat d’une demande que j’avais faite à propos des poils que j’avais trouvés dans l’enclos où le loup est censé avoir fait un massacre. J’ai remarqué que ce poil ressemblait curieusement à celui de Fidel, même couleur, même longueur.

Monet s’interrompit pour glisser un cigarillo dans sa bouche sans l’allumer.

— J’ai donc envoyé un échantillon de chacun, un avec des poils du pseudo-loup et un avec des poils de Fidel. J’ai adressé une demande de comparaison à Écully. Par chance, les types du labo ont trouvé de l’ADN mitochondrial qui ne se transmet que par la mère sur les deux prélèvements et il s’avère que l’animal qui a égorgé les moutons de Nadine possède la même moitié de patrimoine génétique que Fidel, le clebs de Roc. Pour faire simple, le tueur de moutons a la même mère que Fidel.

Mougel regardait obstinément le plateau de la table.


— Baltha et Fidel sont de la même portée, n’est-ce pas ?

Michel hocha la tête.

— D’autres chiots de la portée ont-ils survécu ?

— Non. Je les ai tous euthanasiés, dit le forestier.

— Il y en avait eu d’autres auparavant ?

Mougel fit non de la tête.

— Donc on peut dire avec une quasi-certitude que Baltha a tué les moutons de Chappaz, conclut Monet.

Claire regardait son mari, les yeux écarquillés.

— Michel ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le forestier regardait la table, les yeux vides. Il avait la tête d’un type qui rend les armes, presque soulagé de le faire.

— La semaine dernière, tu étais encore au boulot et les gosses à l’école. Ronzier m’a appelé, je suis venu chercher Baltha et je l’ai emmené à la bergerie pendant que Nadine faisait des courses. Ronzier avait enfermé le patou dans la bergerie. On a excité Baltha jusqu’à ce qu’il commence à attaquer les moutons… (Il marqua un court arrêt.) C’était horrible.

— Mais pourquoi ?

— Pour servir d’alibi à Chappaz et sa bande de connards, intervint Monet, afin qu’ils traquent et tuent Karim Ayouch. Cette battue, elle n’était pas destinée à chasser un loup, mais un être humain.

Les yeux de Claire se brouillaient de larmes.

— Pourquoi, putain ? Tu te rends compte que tu as fait de Baltha un tueur sanguinaire ? Nos enfants jouent tous les jours avec lui, espèce de fumier !

Mougel se mit à pleurer en silence. Monet prit un air dégoûté, il détestait les grandes eaux.

— C’est dur de dire non à son bienfaiteur, n’est-ce pas, Michel ? dit-il.

Mougel acquiesça. Le policier poursuivit :


— Vous avez prénommé votre fils Louis. J’imagine que c’est un témoignage de votre gratitude. Je parie que Chappaz est le parrain du gosse.

À nouveau Mougel hocha la tête.

— Quand je suis entré à l’ONF, il s’est débrouillé pour que je sois muté ici, dit-il d’une voix éraillée. J’aurais dû aller dans les Vosges. Mais il a le bras long, Louis. Des amis à Paris qui viennent chasser sur ses terres, des gens qui lui en doivent une… et puis un jour il m’a demandé si j’avais l’intention de rester toute ma vie en bas de l’échelle, comme simple agent. Il est intervenu pour que je passe le concours de technicien. L’administration a aménagé mes horaires pour que je puisse réviser et bosser l’examen. Ce n’était pas seulement parce que la direction fondait de grands espoirs sur moi, c’était surtout parce que Louis avait passé un autre de ces putains de coups de fil.

Claire le regardait comme s’il était un étranger.

— Non, ce n’est pas possible. Tu peux pas avoir…

Sa voix se brisa.

— Une chose encore, Claire, dit Monet. Aviez-vous dit à votre mari que je n’étais pas armé ?

— Oui… quand vous m’aviez ordonné de récupérer mon arme de service. J’ai dû dire à Michel que vous étiez gonflé de m’y contraindre alors que vous-même n’aviez pas d’arme de service.

— Vous ne l’avez pas prévenu quand j’ai récupéré un flingue récemment ?

Claire pleurait en silence maintenant. Elle fit non de la tête.

— Vous m’avez sauvé la vie sans le savoir. Quand Ronzier est descendu dans le ravin pour finir le travail, il n’a pas essayé de m’abattre avec sa carabine. Il voulait prendre son pied en me poignardant. S’il avait pensé que je pouvais être armé, il se serait contenté de me canarder. Ça m’a donné un avantage décisif.


Claire se tourna vers son mari.

— Tu as dit à Ronzier quand Monet passerait et qu’il ne serait pas armé ? demanda-t-elle.

Mougel garda le silence.

— Pour ma position, il n’a pas eu besoin de la donner précisément, j’ai trouvé ça sous le Duster du service. La voiture était sur le toit, je ne pouvais pas la louper près du pot d’échappement.

Il sortit de sa poche un petit objet métallique avec des parties en plastique noir.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Claire en se mouchant.

— Une balise GPS. Elle est magnétique. Votre mari l’a posée l’autre soir quand je suis rentré après avoir passé un moment avec Karine. Je suis sûr qu’on trouvera son ADN dessus. Au cours de la nuit dernière, Fidel a entendu du bruit dans la cour. Je l’ai lâché et il est revenu tranquille, comme si la menace qu’il avait détectée n’en était pas une. C’était vous, n’est-ce pas, Michel ?

Le forestier opina. Il regarda sa femme.

— J’y suis allé pendant que tu dormais.

— Où as-tu trouvé ça ? dit-elle en montrant la balise.

— C’est Ronzier qui me l’a fournie.

— On peut en acheter pour pas grand-chose sur le Net, intervint Monet.

— Comment en es-tu arrivé là ? demanda Claire.

Mougel secoua la tête.

— Au début, je lui ai rendu des petits services. Je fermais les yeux sur du braconnage. J’organisais des chasses dirigées pour lui. Mais la vraie connerie, ça a été le coup des brebis. Chappaz a dit que je tomberais avec lui s’il avait des problèmes, qu’on était complices de la mort de ce type désormais, qu’il briserait ma carrière et qu’alors tu me quitterais, que je verrais plus les enfants. C’est allé si vite…

— T’aurais pu m’en parler, non ?

Monet se leva et dit :

— Tant qu’on en est aux confidences, n’oubliez pas la vente de bois à Bonzi, Michel. En tant que cadre de l’ONF, ce contrat à un tarif exorbitant, même s’il était de droit privé, a forcément attiré votre attention et vous auriez dû saisir les services financiers. Mais encore une fois, vous avez fermé les yeux.

Mougel acquiesça.

— Tout le monde ferme les yeux dans cette vallée, depuis si longtemps.

La porte qui donnait sur le coin nuit s’ouvrit. Mona, en pyjama Dory, tenait la poupée qui s’appelait Cassoulet serrée entre ses bras, dans l’entrebâillement de la porte.

— Qu’est-ce qui se passe, maman ? Pourquoi papa il pleure ?

Sa voix était si inquiète que cela brisa le cœur de Monet. Claire se leva et courut prendre sa fille dans ses bras.

— C’est rien, ma chérie, juste des trucs d’adultes. Allez, va te recoucher.

La petite fille adressa un regard plein de reproches à Monet.

— C’est la faute à Priam, maman ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

Claire emmena la gosse dans sa chambre sans répondre.

Monet se leva et dit :

— Je vais fumer.

Il sortit et alla s’installer à la grande table en bois dans la cour près du barbecue. Il alluma un cigarillo et regarda le ciel prodigieux d’étoiles. Peu après, il entendit la porte du chalet s’ouvrir et se refermer, puis le pas léger de Claire descendre les marches pour le rejoindre. Elle s’assit à côté de lui et ils restèrent comme ça un bon moment.


— Qu’est-ce que vous allez faire de lui ? demanda enfin la jeune femme.

— Rien. Je n’ai pas besoin de lui pour faire tomber Chappaz.

— Mais il est complice de tout un tas de crimes.

— Jamais directement. C’est juste un faible. Il s’est fait piéger et vous n’imaginez tout de même pas que je pourrais priver Mona de son papa ?

Claire regardait au loin sans rien voir.

— Merci, dit-elle. Même si je ne suis plus sûre du tout qu’il soit le papa qu’elle mérite.

Ils restèrent ainsi en silence, chacun plongé dans ses pensées.

— Toutes ces années pour comprendre que je ne connais pas le type avec qui je partage mon lit, souffla-t-elle finalement.

Monet sortit un cigarillo de son paquet, l’alluma et le tendit à Claire.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle en acceptant l’offre.

— On s’occupe de cette merde de Chappaz.

Elle tira sur le Niñas et ils mêlèrent leurs fumées au ciel constellé.
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Le lendemain, Monet éprouva les plus vives difficultés à se lever. Son corps n’était qu’un gigantesque tourment qu’il soulagea à peine à l’aide de comprimés au paracétamol codéiné. Il se traîna jusqu’au petit déjeuner sous le regard navré de Marie et les sarcasmes de Roc. Un peu plus tard, les médicaments faisant effet, il put se déplacer presque normalement. Claire passa le prendre. Son visage était mutique. Elle lui demanda s’il était bien allé aux urgences comme il l’avait promis, il dit que oui, la main sur le cœur, mais elle comprit qu’il mentait. Ils allèrent à Albertville pour assister à l’enterrement de Karine Mercier. Monet préféra rester à l’écart. Une foule de jeunes et de moins jeunes se pressèrent à l’église, puis au cimetière. Les parents étaient inconsolables, mais ils pleuraient en solitaires à quelques mètres l’un de l’autre comme si la disparition de leur fille avait érigé une barrière entre eux. Monet savait bien que le désespoir, au lieu de souder, éloigne les gens qui s’aiment. Claire, qui n’avait pas digéré la trahison de son époux, s’effondra à son tour, pleurant tout à la fois la perte de la jeune femme qu’elle n’avait connue que très brièvement et l’agonie de son couple. Monet assistait à la cérémonie le visage fermé et empreint d’une intense gravité. Lorsque les préposés de la maison funéraire descendirent le corps de la jeune femme dans la tombe, Monet posa la main sur l’épaule de Claire.

— Allons-y, dit-il.

Monet conduisit le pick-up au retour. Claire conserva le silence tout le trajet, les yeux perdus dans le paysage. Ils déjeunèrent rapidement dans un routier. Lorsqu’ils arrivèrent au service en début d’après-midi, plusieurs nouvelles les attendaient, qui firent avancer leur enquête. Le contact dans la gendarmerie prévôtale de Monet avait envoyé un mail dans lequel il confirmait l’hypothèse de Monet selon laquelle Mathieu Chappaz, Karim Ayouch et Éric Lefèvre avaient servi ensemble en Afghanistan. Ils appartenaient tous trois à la task force Korrigan en mission en Afghanistan du 15 juin au 9 décembre 2009. Ayouch et Lefèvre avaient été interceptés par la gendarmerie prévôtale qui avait découvert 2 kilos d’héroïne dans le sac à dos de Lefèvre et 5 kilos dans celui d’Ayouch.

— Il ne reste plus qu’à trouver ce qui les lie à Mathieu, dit Claire.

— On a déjà une petite idée, répliqua Monet. C’est pas trouver qu’il faut, c’est prouver. Et là c’est une autre paire de manches. Tant qu’on y est, vous avez reçu la réponse de l’administration pénitentiaire concernant les permis de visite ?

— Les greffes de Metz et Laon ont répondu, j’ai étudié la liste des visiteurs. Rien d’intéressant, de la famille, la petite amie de Lefèvre, son avocat.

— Et Aiton ? Ils ont répondu ?

— Pas encore.

— Relancez-les et dites-leur que ça urge.

Claire décrocha son téléphone de bureau, le cala contre son oreille et composa un numéro figurant sur son calepin. Monet regarda sa montre, il était près de midi. Il se leva, prit sa veste et sortit du bureau en disant :


— Je prends ma pause, on se retrouve à 14 heures.

Sur le parking de la PAF, Ferrer fumait sa clope en regardant les nuages.

— Maurice ?

— Commandant ?

— J’ai besoin d’une bagnole.

Ferrer hésita.

— C’est que… il me faut l’autorisation du capitaine. En plus, la dernière voiture qu’on vous a attribuée…

— Maurice, magne-toi le cul.

— Oui, commandant, dit le chef de poste en se précipitant vers l’accueil.

Deux minutes plus tard, il était de retour avec un trousseau de clés. Il montra une vieille bagnole blanche tout au fond du parking.

— La Clio de remplacement, ça vous va ?

Monet acquiesça et tendit la main.

— C’est parfait.

Ferrer lui donna la clé.

— On s’en sert pour faire la liaison avec Chambéry, si vous pouviez la ramener ce soir, et en état de rouler si possible…

— T’inquiète, tu l’auras en temps et en heure, ta poubelle.

Monet grimpa dans la vieille Renault qui sentait le vieux pet et la clope. Du coup, il s’alluma un cigarillo, noya l’habitacle dans un nuage de fumée et démarra. Il prit la direction de la ferme de Roc. Il arriva juste à temps pour le déjeuner. Marie était au fourneau, elle lui fit un petit signe. Il caressa Fidel qui lui faisait la fête puis alla se laver les mains. Monet ne mangea presque rien, ou disons plutôt qu’il ne se resservit qu’une fois.

— Ça va pas, gamin ? demanda Roc.

— Ça va, Roc, te fais pas de bile, dit-il.

Marie le regardait à la dérobée.


— Papa, tu peux nous faire deux cafés ? On les prendra sur la terrasse.

Roc considéra sa fille d’un air sévère.

— Tu serais pas en train de m’écarter de la conversation, des fois ?

— T’as tout compris, papa. Un court et un long, et prends ton temps.

Le vieux se rendit dans la cuisine en bougonnant. Ils s’assirent sur le banc de la coursive.

— Bon, on dirait que vous avez des choses à me dire, commença Marie.

— Je viens tenir ma parole. Je vous demanderai seulement de ne rien publier pour le moment. Quand ce sera bon, je vous ferai signe. On est d’accord ?

Elle fit oui de la tête. Monet commença à lui raconter en détail l’enquête qu’il menait avec Claire, l’Afghanistan comme point de départ probable de l’affaire, Ayouch et Lefèvre qui viennent sans doute réclamer des comptes, la vente suspecte de la forêt pour blanchir l’argent sale du fils Chappaz. Il lui dit tout et parla même de la complicité de Michel Mougel en lui demandant de ne pas en faire mention dans son article.

— En temps normal, je ne vous en aurais pas parlé. La confiance dans les journaleux, c’est pas mon fort.

— Alors, pourquoi me communiquer l’info tout de même ?

Il réfléchit brièvement.

— C’est un gage de mon amitié. Et puis, vous êtes trop intelligente pour ne pas combler les trous de l’enquête. À un moment ou un autre, vous auriez compris.

— En n’impliquant pas Michel, vous vous privez d’un élément décisif pour faire tomber Chappaz.

Monet fit un geste vague de la main.

— Je ne veux pas le faire tomber seulement pour une affaire financière. Je veux le faire plonger pour le meurtre d’Ayouch, le tabassage de Karine Mercier et son suicide.

— Le problème c’est que Ronzier est mort. Vous devriez peut-être vous contenter de savoir Chappaz derrière les barreaux, même si ce n’est que pour une affaire financière. Après tout, c’est comme ça qu’Eliot Ness a débarrassé Chicago d’Al Capone.

— Vous savez bien qu’en France les riches et les puissants ne vont pas au trou pour des affaires de gros sous. Il nous faut une bonne affaire criminelle avec du sang.

Marie réfléchit :

— Il faudrait que vous mettiez la main sur Mathieu ou sur Lefèvre.

— Lefèvre, ce serait mieux, dit-il. Interpellé, il n’aurait plus rien à perdre. Je suis presque sûr qu’il me balancerait tout.

— Comment comptez-vous le trouver ?

— Je ne sais pas. Ça fait plus d’une semaine maintenant qu’il a disparu. Il pourrait tout aussi bien être mort, mais je ne crois pas.

— Pourquoi ?

— Parce que, dans ce cas, Mathieu Chappaz, le fils prodigue, aurait réapparu miraculeusement après une mission dans un pays que personne ne sait trouver sur une carte.

— Lefèvre est peut-être loin alors ? Il s’est sans doute tiré dans un pays sans convention d’extradition avec la France.

Monet secoua la tête.

— Je ne pense pas. Si Ayouch et lui ont pris le risque de s’évader alors qu’il ne leur restait que trois ans à tirer, c’est que l’enjeu était d’importance. Lefèvre n’arrêtera que lorsqu’il aura obtenu ce qu’il désire. Et puis, il n’a plus un rond. La cavale sans blé, c’est très compliqué.

Il montra les montagnes et les forêts environnantes.


— Il est là, quelque part, aux abois. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il passe à l’action.

Marie avait l’air songeuse.

— Quand je pense à Michel… quel enfoiré tout de même, mais il n’est pas le seul… Vous avez fait voler en éclats toute cette merde…

— Ouais et malheureusement des gens bien ont été éclaboussés.

Fidel arriva en remuant la queue et vint quémander une caresse à Monet.

— Tiens ? Te voilà Ducon… tu m’as presque manqué.

Roc s’avançait avec un plateau sur lequel étaient posés trois tasses à café fumantes, un sucrier et une coupelle remplie de biscuits secs.

— Ça va ? J’ai le droit de venir maintenant ?

 

 

Ils avaient fini le café et Monet, rasséréné, s’était envoyé presque la totalité des biscuits. Il était sur le point de monter dans la Clio miteuse pour rentrer au service quand son téléphone portable sonna. C’était Claire.

— Oui ?

— Priam, je viens de recevoir un appel de Céline. Elle est en pleurs. Il s’est passé quelque chose. Quelque chose de grave…

— Elle ne vous a rien dit de précis ?

— Non, elle était dans tous ses états, j’arrivais à peine à comprendre ce qu’elle racontait. J’ai quitté le service, je suis en route pour me rendre chez elle.

— OK, je vous y rejoins.

Il monta dans la voiture, démarra et s’engagea dans le chemin. Sur le balcon, Marie le regardait s’éloigner pendant que Roc enfilait ses bottes en caoutchouc.
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Lorsque Monet arriva devant la maison de Céline Chappaz, le pick-up de Claire était déjà là. Il descendit de la Clio et alla toquer à la porte. Personne ne lui répondit, alors il entra. Il trouva les deux femmes dans le salon ; Claire tenait les mains de Céline dans les siennes. La belle-fille de Chappaz était en larmes. Monet se racla la gorge. Elles levèrent les yeux.

— La porte était ouverte, alors…

Claire se leva et alla vers lui. Elle lui parla à voix basse comme s’ils étaient dans un endroit consacré.

— Lucas était en retard. Le mercredi après-midi, il est censé rentrer vers 12 h 30 du collège. Il prend un bus de Thyanne qui le dépose à cinq cents mètres de la maison. Ne le voyant pas arriver, Céline a commencé à s’inquiéter. Elle a appelé vers 13 heures, mais Lucas n’a pas répondu. Elle a appelé plusieurs fois, en vain. À 14 heures, elle a reçu un appel en provenance du portable de Lucas, mais ce n’était pas lui au bout de la ligne…

— Lefèvre, dit Monet.

Claire acquiesça.

— On dirait bien.

— Qu’a-t-il demandé ?

— Sa part et celle d’Ayouch. Il dit qu’il veut 600 000 euros.


Céline avait séché ses larmes dans un mouchoir en papier.

— Je n’ai pas cet argent, dit-elle. Si je ne le lui donne pas d’ici demain 15 heures, il tuera Lucas.

Sa voix s’éteignit dans un sanglot. Monet la regardait d’un air songeur.

— Quel est le numéro de portable de votre fils ? demanda-t-il en sortant son calepin.

Céline dicta les chiffres et Monet prit note dans son Moleskine.

— Dites-moi, pourquoi le ravisseur s’adresse-t-il à vous, plutôt que directement à votre beau-père ?

Céline Chappaz secoua la tête.

— Je n’y comprends rien. Je ne connais pas cet homme. C’est mon beau-père qui…

Monet s’approcha d’elle et la prit par les épaules.

— Arrêtez vos conneries, Céline. Sinon je repars aussi sec et vous vous démerderez avec les gendarmes.

Elle faillit s’effondrer et Monet dut la retenir. Il l’aida à se caler dans le canapé.

— Vous allez parler ? demanda-t-il.

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Je vous dirai tout ce que je sais.

Monet sortit un smartphone de sa poche, activa le mode dictaphone puis posa le téléphone sur la table basse devant eux. Claire l’attrapa par la manche et tira assez violemment.

— Je peux vous parler deux secondes ?

Monet soupira et la suivit dans la cuisine.

— Qu’est-ce que vous foutez ? Vous négociez la vie de son gosse contre des éléments de l’enquête ?

— Oui.

— C’est dégueulasse.

Monet la regarda avec un petit sourire.


— Vous n’avez aucune idée de qui est vraiment Céline, n’est-ce pas ?

— Je la connais depuis des années, alors je pense que j’en sais plus que vous.

— Non, justement, vous ne la connaissez que superficiellement, dit-il en se détournant d’elle. Moi, je l’ai rapidement percée à jour.

Il retourna dans le salon et s’assit à côté de la jeune femme à nouveau en pleurs.

— Bon, Céline, vous êtes avec moi ?

Elle opina, renifla et se moucha. Monet déclencha l’enregistrement. Il cita la date, l’heure et les noms des personnes présentes et lorsqu’il donna le nom de Claire celle-ci leva les yeux au plafond en maugréant.

— Première question. Céline, d’où connaissez-vous l’individu qui a enlevé votre fils ?

La jeune femme hésita, renifla, se racla la gorge et dit d’une petite voix :

— C’est un ancien camarade de mon mari.

— Vous voulez dire qu’ils ont servi à l’armée ensemble ?

— Oui, ils étaient tous les deux en Afghanistan.

— Tous les trois.

— Pardon ?

— Vous oubliez Karim Ayouch.

Céline prit un mouchoir en papier dans une boîte cartonnée et se moucha.

— Oui, effectivement, la première fois il était venu avec un individu, un Arabe.

— À quel moment se sont-ils présentés ?

— Il y a une dizaine de jours.

— Que voulaient-ils ?

— Parler à Mathieu.


— Et Mathieu était-il présent ?

— Non.

— Où était-il ?

— Parti en vadrouille dans un pays en guerre. Je ne sais pas trop où. Ce n’est pas ce qui manque…

— Depuis longtemps ?

— Plusieurs mois.

— A-t-il donné des nouvelles ?

— Non.

— Nous reviendrons sur ce point ultérieurement.

Claire vit Céline marquer le coup.

— Que voulaient ces deux hommes, Ayouch et Lefèvre ? reprit Monet.

— Récupérer quelque chose que mon mari était censé avoir gardé pour eux.

— De l’argent ?

Céline fit la moue.

— J’en sais rien.

Monet fit mine d’éteindre l’enregistrement.

— Sans doute, s’empressa de dire Céline.

— Combien réclamaient-ils à votre époux ?

— Je ne sais pas, beaucoup… Comme la situation dégénérait, je les ai envoyés chez mon beau-père. Après, je ne sais pas ce qui s’est passé, se hâta-t-elle de préciser.

Monet se leva et fit quelques pas dans la pièce.

— Vous les avez envoyés chez votre beau-père… Mais parlons maintenant de Mathieu.

Claire vit Céline se crisper.

— Je n’en ai pas vraiment envie. Il m’a quittée, c’est tout ce qu’il y a à dire.

— Comment était-il à son retour d’Afghanistan ?

La jeune femme secoua la tête.


— Tendu, nerveux. Je vous l’ai déjà dit la dernière fois. Il sursautait au moindre bruit…

— Vous pensez qu’il souffrait d’un syndrome de stress post-traumatique ?

— J’en sais rien. C’est le truc à la mode depuis quelque temps. Mais c’est possible, oui…

— Comment étaient les relations avec son père, le travail dans l’entreprise, tout ça ?

Céline prit le temps de réfléchir.

— Ils ne s’entendaient pas. Au retour de Mathieu, les affaires allaient mal pour Louis. Il avait même dû licencier. Ça sentait le dépôt de bilan. Et puis, je ne sais trop comment, Mathieu a apporté des liquidités et, du même coup, a sauvé la boîte de « papa ». Il s’est imaginé que cela lui donnait des droits. Il a commencé à contester les décisions de Louis. Ils s’engueulaient tout le temps, à la fin, ils n’étaient d’accord sur rien…

— Diriez-vous qu’ils étaient en rivalité ?

— Oui, on peut dire ça. Mathieu a toujours aimé et détesté son père qui le rabaissait sans cesse.

— Donc il a fini par quitter le domicile familial parce qu’il ne supportait plus son père, si je vous comprends bien ?

Elle fit la moue. Il vint se rasseoir à côté d’elle.

— Pas seulement, dit-elle.

— Je vous écoute, quel est l’autre ou les autres raisons de son départ ?

— Ah… ce n’est pas simple. Je vous ai dit qu’il avait changé, mais en fait il était devenu très différent. Parfois même il pouvait se montrer…

— Violent ?

Céline opina.

— Vous a-t-il frappée ?


Céline opina à nouveau. Monet se pencha vers le téléphone qui enregistrait toujours.

— Céline Chappaz a acquiescé aux deux questions. (Il reporta son attention sur la jeune femme.) Pouvez-vous nous dire ce qu’il vous reprochait ?

Céline fit un geste vague de la main.

— Tout et n’importe quoi. Il était devenu parano.

Monet réfléchit un long moment. Ils restèrent là, tous les trois immobiles, pendant que le policier obèse était plongé dans ses réflexions. N’y tenant plus et après avoir regardé sa montre à plusieurs reprises, Céline se leva brusquement et dit :

— Ne pourrait-on pas s’occuper de Lucas ? Le temps passe et vous, tout ce qui vous intéresse, c’est mon histoire conjugale !

— Rasseyez-vous, dit Monet.

Sa voix était sans appel. La jeune femme obtempéra.

— Ce qu’il vous reprochait, ce ne serait pas d’avoir couché avec son père ? Avec Louis Chappaz ?

Céline blêmit.

— Oui… Il se faisait des films…

— Madame Chappaz… Céline… avez-vous entretenu une liaison avec votre beau-père ?

— Non… Certainement pas.

La voix de la jeune femme était ferme.

— Donc il est parti aussi parce que vous ne vous entendiez plus.

Ce n’était pas vraiment une question, mais Céline répondit :

— Oui.

— Depuis, vous n’avez plus de nouvelles de lui ?

— Si. Il m’envoie un message de temps à autre pour me dire qu’il va bien.

— D’où exactement ?

— Je ne sais pas trop, dit-elle, d’Europe, de Turquie, etc.


— Etc., répéta Monet. Céline, savez-vous que nous pouvons tracer n’importe quel appel ? Ce sera un jeu d’enfant de vérifier votre déclaration.

Céline hocha la tête et ne répondit pas.

— Il est mort en fait, n’est-ce pas ?

Maintenant, la jeune femme se balançait d’avant en arrière, les mains enfouies entre ses cuisses.

— Je vais le trouver, soyez-en sûre, dit-il. Et là, la vie va devenir compliquée pour vous.

Elle cessa son balancement et le regarda droit dans les yeux.

— C’est pas moi qui l’ai tué.

— Qui alors ? Votre beau-père ?

Elle fit oui de la tête.

— Dites-le à voix haute !

— Mon beau-père a tué mon mari, son propre fils, parce qu’il était devenu violent avec moi. Il a essayé de s’interposer et les choses ont mal tourné. C’était de la légitime défense !

Elle avait presque crié. Monet posa la main sur son épaule.

— Calmez-vous, je vous crois.

Céline se mit à pleurer en silence.

— Parlez-moi de la façon dont ça s’est passé.

— Un jour…

— Quand exactement ?

— Cet hiver, pendant un stage de ski de Lucas, je ne me souviens pas de la date exacte…

— Continuez.

— Mathieu était en pleine crise. Il disait que j’étais une pute, tout juste bonne à écarter les cuisses devant tous les hommes et surtout devant son père pendant que lui, il risquait sa vie à la guerre. Il avait à la main son couteau à dépecer, celui que lui avait offert Louis à l’occasion de sa première partie de chasse, quand il était enfant. Il disait qu’il allait s’en servir sur moi, me découper comme il l’avait fait avec des talibans…

— Comment avez-vous réagi ?

— J’ai appelé Louis. Il est arrivé assez rapidement. Il a tenté de calmer Mathieu, mais ça n’a pas marché. Au contraire même. Mathieu s’énervait de plus en plus. Il agitait son couteau. Il disait des horreurs. Alors Louis a tenté de désarmer Mathieu. Ils se sont battus et ils sont tombés par terre et lorsque Louis s’est relevé, le poignard de chasse était planté dans la poitrine de Mathieu. On a tout essayé pour arrêter l’hémorragie, mais rien n’y a fait…

— Avez-vous appelé les secours ?

— Mathieu est mort en quelques secondes. Après on a réfléchi avec Louis. Il a dit que personne ne nous croirait, qu’on serait accusés de meurtre, qu’on dirait des choses sur nous, qu’on irait en prison et que le groupe Chappaz serait démantelé ou coulerait à pic.

— Et ça a suffi à vous convaincre de dissimuler la mort de votre époux ?

Céline haussa les épaules. Les larmes ne coulaient plus, mais ses yeux étaient tout gonflés.

— On parle de l’héritage de Lucas, là ! dit-elle d’une voix glaciale.

— Alors vous avez inventé cette fable de mercenariat…

— Oui, dit Céline. On s’est dit que c’était le meilleur alibi. Mathieu, parti faire la guerre dans un pays exotique. Comme ça, s’il ne donnait plus de nouvelles, personne ne s’en étonnerait. Tout le monde le croirait disparu dans un conflit lointain.

— Où est le corps ? demanda Claire.

Céline porta son regard brouillé de larmes sur elle.

— C’est Louis qui l’a emporté. Tu vas me détester, hein, Claire ?


— Non, je ne te déteste pas. Je veux juste savoir où est Mathieu.

Céline essuya ses larmes avec la manche de son sweat-shirt.

— Il est dans le puits de la ferme abandonnée. Tu sais, celle dans laquelle on jouait, enfants, dans le bois de Bramanette.

Claire se tourna vers Monet.

— Oui, je sais où c’est.

Monet arrêta l’enregistrement et se leva en glissant le smartphone dans sa poche.

— Bon, madame Chappaz, je vais aller voir votre beau-père pour tenter de récupérer les 600 000 euros de la rançon. En attendant, ne prenez aucun appel en dehors de ceux de Claire. N’encombrez pas votre ligne au cas où Lefèvre appellerait. Vous avez bien compris ?

Monet faisait cette recommandation en espérant éviter ainsi que Céline appelle Chappaz pour qu’ils se mettent d’accord et calent leur récit. La jeune femme le regarda et acquiesça.

— Vous allez me le ramener sain et sauf ? demanda-t-elle avec un espoir démesuré dans la voix.

— On va faire ce qu’il faut, dit-il.
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Ils roulaient vers le domicile de Louis Chappaz. Claire était comme hébétée. Monet, lui, restait concentré.

— Toute cette merde… et moi, je vivais sur ce volcan de chiasse, sans me douter de rien, jusqu’à ce qu’il entre en éruption.

— Qu’est-ce qu’elle chiale Céline Chappaz tout de même, dit Monet.

Claire lui jeta un regard dépité.

— Toute cette réflexion pour ça ? dit-elle.

— Vous attendiez quoi ? Que je résolve l’affaire du petit Grégory ?

— Quand je pense que je commençais à vous trouver sympa…

— J’ai eu un coup de mou. Ça doit être la garde à vue ou mes cascades automobiles qui m’ont ramolli. Mais là, c’est bon, mon vrai moi est de retour.

— On peut pas dire qu’il m’ait manqué.

— Vous dites ça, mon fidèle Watson, mais vous n’en pensez pas un traître mot.

Claire lui jeta un regard assassin.


— Qu’est-ce qu’on fait pour le corps de Mathieu ? demanda-t-elle.

— Plus tard. Priorité aux vivants. Il faut trouver l’argent de la rançon et ramener Lucas à sa famille, même si c’est une famille de merde. Mathieu peut bien attendre, au point où il en est.

— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle. Michel qui est marron et maintenant Louis qui tue son propre fils et…

— N’allez pas trop vite en besogne, dit Monet.

— Quoi ? Vous n’y croyez pas ?

— Ça ne vous paraît pas étrange qu’un soldat des forces spéciales surentraîné soit occis accidentellement par son vieux dans une bagarre à la Cluedo ? Un truc du genre le chandelier dans la bibliothèque. D’autre part, y a autre chose que vous avez loupé dans les déclarations de Céline.

— Quoi ?

Monet soupira et parla sur le ton du professeur expliquant une règle de base en trigonométrie à un étudiant un peu lent.

— Elle a dit que Lefèvre réclamait sa part et celle d’Ayouch pour 600 000 euros. Et on sait que le montant de l’argent rapporté par Mathieu d’Afghanistan s’élevait à un million deux, d’accord ?

— Oui, mais je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.

— Si on part du postulat qu’Ayouch, Lefèvre et Mathieu Chappaz ont partagé à parts égales, on arrive à 900 000 euros.

— Il manque 300 000 euros, dit Claire dont le visage s’éclairait. Ce qui laisse supposer qu’il y a une part supplémentaire et donc qu’ils n’étaient pas trois, mais…

— Oui, ils étaient quatre. Bravo Watson.

— Mais alors, qui est le quatrième ?

— Ça, c’est la question à mille balles… Sans doute le gus qui a aidé Ayouch et Lefèvre à s’évader.

Claire conduisait les yeux plissés. Elle mit son clignotant et sortit de la route, engageant le pick-up sur une petite voie goudronnée qui sinuait à flanc de coteau puis au milieu d’un parc arboré. Ils débouchèrent enfin dans une vaste étendue de gazon, comme du velours, avec des petits bassins bordés de roseaux et des arbustes savamment taillés. Plusieurs massifs de bambous donnaient à l’ensemble un faux air de jardin japonais. Au milieu trônait une gigantesque maison à deux niveaux, tout en bois, en pierre et en verre. Une sorte d’hacienda savoyarde, entre la maison d’architecte et le refuge de montagne. D’immenses baies vitrées donnaient sur la vallée de Thyanne qui se prosternait devant le palais.

« Fils de pute mégalo », se dit Monet. Ils se garèrent et sonnèrent. Comme rien ne bougeait dans l’hacienda, Claire sonna de façon continue jusqu’à ce que la porte s’ouvre. Chappaz lui-même se tenait dans l’embrasure, un whisky à la main. Monet fut un peu déçu, il s’attendait à un majordome en livrée avec un accent snobinard.

— On doit vous parler, Chappaz. L’heure est grave.

— Entrez, dit l’industriel en cédant le passage.

Ils se retrouvèrent dans un hall aux allures de propylée avec, en face d’eux, un escalier monumental en verre et en acier. Ils suivirent Chappaz dans un couloir pour arriver à une pièce dont deux pans de mur étaient en bibliothèque. Au milieu, sur un épais tapis persan, il y avait un bureau de style Empire, du plus mauvais effet, sur lequel Chappaz posa son verre. Monet s’approcha de la bibliothèque. Que des œuvres originales reliées dont le policier était presque sûr qu’elles n’avaient jamais été lues depuis qu’elles étaient stockées là. « Du livre classique au kilomètre », se dit-il. Un truc de richard pour impressionner le visiteur. Chappaz semblait être à moitié ivre, il tanguait comme si le parquet était le pont d’un navire sous le vent. Il alla vers un globe représentant la sphère terrestre, pressa un bouton invisible et l’hémisphère Nord s’ouvrit, dévoilant un minibar.

— Nous ne sommes pas là pour un verre, Louis, dit Claire.

Sa voix était ferme et professionnelle. Le patricien hésita puis referma le globe. Monet soupira.

— Soit, dit Chappaz.

Sa voix était légèrement pâteuse.

— En réalité, vous savez déjà pourquoi nous sommes là, dit Monet.

— Lucas, dit Chappaz. Il a été enlevé. Sa mère m’a laissé un message.

— Oui. Par Lefèvre. On est là pour le récupérer, dit Claire.

L’industriel hocha la tête, alla s’asseoir à son bureau, ouvrit un tiroir et sortit un chéquier. Monet et Claire se regardèrent.

— J’ai voulu rappeler ma belle-fille, mais elle ne décroche pas. Je tombe sans cesse sur sa messagerie.

— Vous ne croyez tout de même pas qu’il va accepter un chèque ? dit Monet.

— Il nous faut 600 000 euros en liquide, dit Claire.

Chappaz secoua la tête, s’empara de son verre qui avait fait un rond sur le cuir du sous-main. Il but une longue rasade et marmonna :

— Vous avez raison.

Il décrocha le téléphone, composa un numéro d’un doigt hésitant, aboya quelques ordres et fut rapidement mis en contact avec son fondé de pouvoir à qui il ordonna de préparer la somme de 600 000 euros en petites coupures. Manifestement le type à l’autre bout de la ligne émit une objection. Chappaz ferma les yeux et trancha :

— Fais ce que je te dis, Marc, et arrête de discuter.

La voix de Marc grésilla dans l’écouteur.

— Non… je ne suis pas ivre.


Chappaz se frotta les yeux en grognant. La voix grésilla à nouveau dans l’écouteur.

— Putain, fais ce que je te dis, espèce de connard ! hurla Chappaz. Je veux mon pognon pour demain matin, t’entends ? Sinon t’es viré.

Claire avait sursauté. Pas Monet. Ce type est au bout du rouleau, se dit-il. Chappaz raccrocha et sourit aux policiers.

— C’est incroyable comme c’est compliqué de disposer de son propre bien, dit-il d’un ton léger en vidant son whisky avec un petit sourire.

— Je n’ai jamais eu ce problème, répondit Monet. Ça a toujours été mon banquier qui me gueulait dessus pour que je couvre mes découverts.

— Je trinque à vos découverts, donc, dit Chappaz.

— Oui, oui, dit Claire. Tant qu’on est là, on aurait une ou deux questions.

Chappaz se leva et alla se resservir au minibar. Il montra son verre.

— Vous êtes sûrs ? Toujours pas ?

Claire secoua la tête avec impatience, mais Monet, qui salivait, s’avança vers lui.

— Ça dépend. C’est quoi le single malt que je vois là ?

— Linkwood, dix-huit ans d’âge.

— Je peux pas dire non, alors. C’est l’un de mes favoris.

Claire leva les yeux au plafond et Chappaz servit généreusement le policier.

— Pas plus haut que le bord, dit le policier en ricanant.

Nouveau regard au plafond de Claire.

— C’est bon ? On peut y aller ?

Chappaz fit signe qu’il était tout ouïe.

— Je vous écoute.


— Céline nous a appris la mort de Mathieu, dit Claire. Elle prétend que vous étiez là quand c’est arrivé. Vous confirmez ?

Chappaz chancela puis plongea son regard dans le liquide huileux.

— Tiens donc, elle vous a dit ça ?

— Oui.

— Je n’ai pas tué mon fils.

— Elle prétend que c’était un accident, une bagarre qui a mal tourné.

Chappaz secoua la tête, le regard embué. « J’espère qu’il ne va pas se mettre à chialer lui aussi », pensa Monet. Mais Chappaz était de l’ancienne école. Il se reprit rapidement.

— J’en toucherai un mot à mon avocat quand vous m’aurez interpellé.

— Pour l’interpellation, ne vous inquiétez pas, dit Monet, ça ne saurait tarder. Pour le motif, on a l’embarras du choix : blanchiment d’argent, meurtre d’un fugitif, complicité de tentative de meurtre sur un officier de police, violences volontaires sur Karine Mercier ayant provoqué son suicide, le procureur ne saura plus où donner de la tête. Vous voyez, on n’a pas vraiment besoin du cadavre de Mathieu. On va juste différer un peu, le temps de retrouver votre petit-fils.

À nouveau Chappaz leva son verre et dit :

— Soyez-en loué, Monet. Après avoir semé le chaos dans cette vallée, vous allez peut-être sauver la vie de mon petit-fils, bravo.

Il applaudit en renversant une bonne partie de son verre. Claire intervint.

— Céline nous a dit qu’elle et vous étiez amants et que c’était pour ça que votre fils vous en voulait autant.

Monet lui jeta un regard pénétrant, mais elle ne broncha pas. Chappaz dodelina et lâcha un petit rire.


— Eh bien, elle vous en a dit des choses, ma belle-fille.

— Est-ce vrai ?

Chappaz but une gorgée et renversa le reste sur le tapis persan en regardant le filet ambré d’un air fasciné. Ça faisait le bruit d’un type qui urine.

— C’est vrai. J’ai couché avec ma belle-fille. Je couchais avec elle avant même qu’elle se marie. Je l’ai eue avant lui quand elle n’était encore qu’une lycéenne maladroite.

— Pourquoi ? Pourquoi une telle saloperie ? dit Claire d’un ton hargneux.

— À ce moment-là, on n’avait pas l’impression que c’était une saloperie. On s’aimait plus que tout, elle et moi. Un amour pareil, ça n’arrive qu’une fois dans une vie. C’est puissant au-delà de tout. Ça a même tué mon épouse.

— Je croyais qu’elle était morte d’un cancer ? intervint Monet.

— Le chagrin peut tuer de bien des manières, dit Chappaz avec un sourire vide. Après, j’ai tout fait pour garder Céline près de moi, quitte à la donner à mon fils.

— Vous êtes un beau dégueulasse, dit Claire.

— Je m’en fous de votre morale et de vos jugements. Vous ne savez pas… vous ne savez rien.

Claire s’approcha de Chappaz. Elle planta un index rageur dans la poitrine de l’industriel.

— Ce que je sais, c’est que vous corrompez tout ce que vous touchez. J’aimerais que vous creviez, pourriture !

Chappaz partit d’un long rire caverneux.

— Je formule le même vœu, dit-il en brandissant son verre.

Monet prit Claire par l’épaule et l’écarta de Chappaz. La jeune femme était dure comme un bout de bois et il eut un mal de chien à l’emmener vers la porte.

— Appelez quand vous aurez l’argent, ordonna-t-il à Chappaz. Moi, pendant ce temps, je vais préparer votre cellule, repeindre les murs, changer les draps. Il s’agit de mériter nos trois épis…

— Faites donc cela, répondit Chappaz en se resservant.

Monet dut traîner Claire de force jusqu’au pick-up. La jeune femme fulminait.

— Non, mais quel enculé, quel fils de pute de sac à merde…

— Calmez-vous, Claire.

— J’me calme si j’veux, et lâche-moi ou je te colle un pain et un procès pour harcèlement.

Il obtempéra.

— Je vais prendre le volant si vous voulez bien, dit-il d’une voix douce. Ce sera plus prudent.

— Certainement pas, refusa-t-elle en montant du côté chauffeur, j’ai vu ce que t’as fait à la voiture de service, Rémy Julienne.

Elle démarra alors qu’il restait dans la cour les bras ballants. Elle baissa la vitre et brailla :

— Alors, tu montes ou quoi ?
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Elle conduisait en grinçant des dents. Monet décida de la laisser se reprendre. Il avait toujours eu du mal à comprendre les réactions de ses semblables (en vérité, il ne s’y intéressait pas vraiment) hormis celles des criminels, vu que c’était son gagne-pain. Mais il faisait une exception avec Claire qui était sa partenaire. De plus il l’avait emmenée dans ce bouzin. Sans vraiment se sentir coupable – après tout il n’avait fait que révéler au grand jour le merdier, il n’en était pas à l’origine –, il savait bien qu’indirectement il avait foutu un boxon sans nom dans la vie de la jeune femme. Le monde de Claire s’effondrait, ses certitudes, son mari, sa vie pépère, tous les soirs à la maison à 18 heures, les courses du samedi, le ménage, les devoirs des enfants… En fait, à bien y réfléchir, elle aurait dû finalement le remercier, lui baiser les pieds, l’ingrate.

La jeune femme tendit l’index et le majeur, écartés. Monet s’empressa de sortir son paquet de Niñas, alluma un cigarillo et le coinça entre ses doigts. Claire tira une taffe énergique qui fit briller le bout incandescent comme un petit soleil.

— Au fait, bravo Watson, le coup de prêcher le faux pour savoir le vrai. Chapeau bas. Chappaz qui baise sa belle-fille… c’est un élément important de notre enquête.


Elle ne releva pas le compliment.

— Ne m’appelez pas Watson. Vous êtes le type qui ressemble le moins à Sherlock Holmes au monde.

Elle marqua une pause puis reprit :

— Comment avez-vous su ce qui liait Chappaz à sa belle-fille ?

Monet haussa les épaules.

— Un faisceau d’éléments. Le fait qu’aucun n’ait de photos de l’autre, c’était déjà étrange. Le regard qu’ils ont échangé au Route 66. Le fait qu’ils évitent systématiquement de parler l’un de l’autre, si ce n’est Céline pour charger son beau-père. L’instinct aussi, le même qui vous a poussée à lui faire cracher le morceau. Car au fond, vous saviez tout comme moi que ce n’était qu’une vulgaire histoire de coucherie. Les vieilles rancœurs, ça pue souvent le cul, vous savez.

— Qu’est-ce que vous voulez faire en attendant l’appel de Céline ? dit-elle.

Déjà, elle avait cessé de le tutoyer. Ses emportements aussi violents soient-ils ne duraient jamais longtemps.

— On rentre au poste et on continue de bosser. On doit essayer de localiser Lucas et on doit aussi trouver notre quatrième lascar.

Elle opina dans un nuage bleuté. La nuit jouait des coudes et le jour n’en menait pas large. Ils arrivèrent à Thyanne entre chien et loup et se garèrent sur le parking de la PAF, presque désert. Dans le bureau, Ludo enfilait sa veste quand ils entrèrent.

— Vous tombez bien, j’allais fermer la boutique, dit-il en jetant un œil à la jeune femme. Ça va Claire ? T’as l’air…

Elle passa sans le voir et alla ouvrir une session sur son ordinateur. Ludo lança un regard interrogateur à Monet qui fit un signe d’incompréhension. Tout plutôt que de s’expliquer devant le crétin à l’accent ridicule. Le gus s’éclipsa, l’air contrit. Claire consultait ses mails quand elle dit :

— Le greffe d’Aiton a répondu.

Elle ouvrit le document en pièce jointe. Monet s’approcha et lut par-dessus son épaule.

— Il n’a pas eu beaucoup de visites.

— Si, là. (Elle posa son doigt sur l’écran, ce qui agaçait prodigieusement Monet.) Il y a deux types qui se sont déplacés à plusieurs reprises, trois fois exactement en un an, dit Claire.

— Maréchal des logis-chef Giovanni et maréchal des logis Studer, lut Monet d’un air perplexe. Des gendarmes… Il n’y a pas leur brigade d’origine dans le message ?

— Non.

Monet soupira.

— Merde, va falloir chercher.

— Inutile, ils sont de la brigade de Thyanne. Je les connais, ce sont les types qui vous ont interpellé à domicile, samedi matin. Mais qu’est-ce qu’ils viennent faire dans cette histoire, ceux-là ?

Monet réfléchit quelques instants.

— Vous vous souvenez des traces de 4 X 4 qu’on a trouvées en haut de la falaise d’où a été balancé Ayouch ?

— Oui, je m’en souviens.

— Dans la cour de la gendarmerie, il y avait un Defender. Le même genre de véhicule…

— Ça ne signifie rien, dit Claire. On en a un aussi au service.

Monet eut un petit sourire satisfait.

— J’ai pris une photo de la bande de roulement dans la cour des pandores. Ça correspond parfaitement.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument sûr.


Claire regardait fixement l’écran.

— Les gendarmes maintenant…

— Et les deux coups de feu moins puissants que votre témoin, la vieille pas très aimable, a entendus, si ça se trouve, c’étaient nos pandores. Ils ont peut-être tiré avec leur arme de service.

— C’est possible. Probable même.

— Ça jette un nouvel éclairage sur l’affaire, ajouta Monet. On tient notre quatrième lascar.

— Vous pensez à Giovanni ?

Monet fit un geste vague. Il prit son téléphone et commença à taper laborieusement un SMS avec un doigt.

— Je préfère être sûr de moi avant de foutre encore plus le bordel.

— Vous faites quoi ?

— Je relance mon pote pandore pour qu’il me communique une information de la plus haute importance.

— Vous faites des cachotteries maintenant ? dit Claire d’une voix acide.

— Non, non. C’est une piste qui ne débouchera probablement sur rien, mais je dois quand même vérifier. Je vous en dirai plus dès que j’aurai une réponse si mon interlocuteur consent à me rappeler.

Ensuite, Monet décida qu’ils devaient tenter de borner le téléphone portable de Lucas pour le localiser.

— Vous allez appeler la PNIJ1 maintenant ? demanda Claire. Mais ça va prendre des heures.

— Ils sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais vous avez raison, cette usine à gaz ne fonctionne pas de toute façon. On va la jouer à l’ancienne.


Il sortit son calepin, fit tourner les pages jusqu’à atteindre celle sur laquelle il avait noté le 06 du gamin enlevé. Il prit son smartphone, fit défiler son répertoire de contacts et appela un numéro. On décrocha à la deuxième sonnerie.

— Salut Kader, c’est Priam.

— …

— Ouais, je sais. Je t’appelle que quand j’ai besoin de toi. À mon prochain passage à Paname, je te paierai une croque dans un gastos de compète.

— …

— OK, j’envoie. (Monet énonça le numéro en articulant.) C’est bien chez toi ?

— …

— Parfait. Tu pourrais me le trianguler ?

— …

Quelques secondes passèrent.

— …

— Ah. Il est éteint. Peux-tu me communiquer son dernier bornage ?

— …

— Merci. T’es un frère, Kader.

Il raccrocha, alla vers son ordinateur et fit bouger la souris pour réveiller l’écran. Monet consulta rapidement ses messages non lus, eut un geste fataliste et s’effondra dans son fauteuil.

— Y a plus qu’à attendre. Kader – mon pote qui bosse au service technique d’Orange – va nous envoyer la dernière borne qu’a chopée le portable de Lucas quand Lefèvre a appelé Céline.

— C’est légal, ça ? demanda Claire.

— On s’en branle, dit Monet.

Claire vint s’asseoir à côté de lui. Quelques minutes plus tard, Monet reçut un mail de son correspondant avec des coordonnées GPS. Monet fit un copier/coller et entra la série de chiffres dans Google Earth. L’image d’abord pixélisée se précisa pour laisser apparaître une fortification.

— Le fort des Cimes, s’exclama Claire. Il est dans le fort des Cimes.

Monet se laissa aller en arrière dans sa chaise.

— Navré de doucher votre enthousiasme, mais ça m’étonnerait qu’il soit dans un ouvrage ouvert au public.

— Il n’est pas encore ouvert aux touristes, dit Claire.

— N’y a-t-il pas des bénévoles, des membres d’une association et des salariés de la commune qui entretiennent le fort ?

— Si.

— Alors, il n’est pas là. Ce n’est pas parce qu’il a borné au fort des Cimes qu’il s’y trouve. La puissance de ce relais doit lui permettre de choper les GSM dans un rayon de plusieurs kilomètres.

— Combien ?

— Je sais pas moi, je suis pas un spécialiste, mais je dirais entre cinq et dix.

Claire secoua la tête.

— On est bien avancés alors. Ça représente une surface gigantesque.

Monet zooma sur l’écran.

— Pas tant que ça. Il faut trouver une construction en dur, difficilement accessible, proche d’un point d’eau et qui lui permette une vue d’ensemble sur ce qui arrive. Un chalet abandonné, un refuge fermé, une ferme en ruine…

— La redoute de Marie-Pierre ! s’exclama-t-elle.

— Quèsaco ?

Claire se pencha au-dessus de lui en prenant appui sur son épaule. Elle s’empara de la souris et déplaça la vue aérienne.

— C’est là, dit-elle en appliquant le curseur sur l’image d’un curieux bâtiment en forme de U. C’est un ouvrage militaire avancé destiné à protéger le fort des Cimes au cas improbable où une troupe ennemie passerait par l’autre versant de la montagne, côté italien.

— Et il est inoccupé ?

— Il n’a jamais vraiment servi et maintenant il tombe en ruine. Il y a trois ans, des gamins ont été blessés par la chute d’une partie du faîtage. Depuis, il est interdit au public et en plus il est difficile d’accès.

— Il n’y a pas de bénévoles avec des truelles et des fils à plomb, genre cheveux longs gras et beuh dans les fouilles ?

— Pas encore. Il y a un projet de réhabilitation, c’est un ouvrage historique, il appartient aux fortifications Séré de Rivières. Mais personne n’y va plus, il a la réputation d’être maudit.

— Maudit ?

— Oui, au dix-neuvième siècle, alors qu’il avait à peine été mis en fonction, un incendie a provoqué la mort de quatre soldats pendant leur sommeil. Après, ça n’a pas arrêté… La passerelle qui y donne accès s’est effondrée dans les années cinquante, emmenant une demi-douzaine de gens du cru dans la rivière juste en dessous. Pas un survivant. Dans les années soixante-dix, on y a retrouvé un notaire pendu suite à des déboires financiers. Dans les années quatre-vingt…

— OK, ça va, n’en jetez plus. Ce truc porte la poisse.

Le policier se cala contre le dossier de son fauteuil et croisa les doigts sur l’arrière de son crâne.

— Vous en pensez quoi ? demanda Claire.

— J’en pense que c’est le meilleur endroit où chercher…

Il jeta un œil par la fenêtre. La nuit s’était répandue dans la vallée, effaçant les montagnes et les forêts environnantes.

— … mais ce ne sera pas avant demain.
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Monet passa une soirée tranquille en compagnie de Roc et de Marie. Il raconta à la journaliste les derniers rebondissements de l’affaire. Elle poussa des petits cris d’exclamation quand Monet lui apprit la mort de Mathieu, censé avoir été assassiné par Louis, et l’enlèvement de Lucas.

— Cette famille est maudite. Trois générations détruites et la vallée avec, à court terme, dit-elle en soupirant.

Elle prit quelques notes pour son article. Plusieurs fois, elle lui demanda des précisions. Monet nota que chacune de ses questions était pleine de bon sens. Quand ils eurent terminé, ils s’installèrent sur la terrasse et débouchèrent une bouteille de Roussette de Marestel. Ils passèrent la soirée à évoquer le passé devant un verre. Ils ouvrirent une seconde bouteille et Marie, un peu pompette, finit par lui dire que son mari – un producteur d’émissions télévisées à succès – l’avait quittée pendant sa détention en Syrie pour une présentatrice météo d’une de ces chaînes improbables qui foisonnaient sur la TNT.

— Elle a des seins énormes, un petit nez refait, de longues jambes et une taille de guêpe qui s’accordaient bien avec le dard de mon ex-mari… et le QI d’une huître morte à marée basse. Exactement ce qu’il lui fallait. Quand nos amis communs se sont émus qu’ils ne cachent plus leurs amours ostréicoles alors que je moisissais encore dans une cellule à Raqqa, il leur a expliqué que c’était dur pour lui aussi et qu’il n’avait trouvé que ce biais pour éviter une dépression fatale.

— Ah le con. Et vos amis comment ils ont réagi ?

— Ils lui ont pardonné par crainte de ne plus être invités dans sa maison du Cap-Ferret ou dans celle de Deauville.

— Et vous, vous lui avez pardonné ?

Elle dodelina un peu puis partit d’un petit rire triste.

— Non. Qu’il crève… Ce n’est pas tant le fait qu’il m’ait quittée alors que j’étais entre la vie et la mort dans un pays hostile, c’est surtout parce qu’il a décidé de faire une progéniture à sa poupée gonflable alors qu’il ne voulait pas d’enfant avec moi.

— Ça a dû vous blesser profondément, j’imagine.

— Ce n’est pas ce que vous croyez. C’est surtout mon amour-propre qui a été blessé. Je pense que je ne voulais pas tant que ça d’un enfant, en fait.

Ils trinquèrent à l’amour-propre qui ne l’était pas toujours puis allèrent se coucher, chacun avec son ivresse et ses fantômes. Contre toute attente, Monet dormit bien et se leva sans la moindre migraine. Fidel, comme à son habitude, lui avait tenu compagnie. Le policier prit le petit déjeuner à l’aube avec Roc. Marie était déjà à la traite des vaches. Claire passa le prendre peu après.

Ils étaient sur la route de Thyanne quand le téléphone de Claire sonna. C’était Céline. Elle annonça que son beau-père venait de lui apporter l’argent de la rançon. Elle demandait la conduite à suivre. Monet prit le téléphone :

— On arrive. Si Lefèvre appelle, gagnez du temps ou demandez-lui de rappeler dans une demi-heure.

— Et s’il refuse ?


— Dites-lui qu’à ce moment vous aurez son argent. Il rappellera, soyez-en sûre.

Monet raccrocha.

— Demi-tour, on va chez Céline.

— Vous ne voulez pas qu’on passe par le service avant ? On pourrait récupérer une arme. Je vous rappelle que vous avez laissé la vôtre à la balistique.

— Vous êtes armée ?

— Oui.

— Alors ça ira, dit-il avec un petit sourire.

Claire était toute pâle.

— Vous voulez affronter un soldat aguerri avec une secrétaire armée d’un flingue qu’elle n’a plus utilisé depuis dix ans et…

Elle marqua une hésitation.

— Un obèse sociopathe tout juste capable de se traîner sur du plat ? finit-il pour elle.

— Oui. C’est exactement ça.

Monet ricana.

— Le fait que je sois armé ne changerait rien à l’affaire. Lefèvre est en position de force, il a dû préparer le terrain. On lui file le blé et on récupère le gosse. On n’est pas là pour une fusillade.

Cette fois, ce fut le portable de Monet qui sonna. Il décrocha et échangea quelques mots avec un interlocuteur mystérieux.

— OK, merci pour l’info, Lionel, dit-il finalement en raccrochant.

Claire était toute pâle.

— Pour en revenir à notre discussion, vous ne voulez pas au moins que nous demandions le renfort des gendarmes ? insista-t-elle.


Monet alluma un cigarillo et jeta un regard serein à sa coéquipière.

— Ce coup de fil, c’était mon pote colon de gendarmerie. Je lui avais demandé de me sortir la procédure prévôtale contre Ayouch et Lefèvre. Il a fait sa petite enquête…

Monet marqua une pause.

— Et alors ?

— Le gus qui a diligenté la procédure en 2009, c’était un adjudant-chef du nom de Boissière. Jean Boissière.

Claire fit un petit bruit comme une baudruche qui se dégonfle.

— Notre Boissière ?

— Qui d’autre ?

— Mais le nôtre est major.

— Il aura pris du galon depuis.

— C’est incroyable.

— On l’a, notre quatrième lascar. C’était le complice de Mathieu Chappaz. Ils étaient ensemble en Afghanistan, tous les quatre. Je suis sûr que c’est lui qui a aidé à l’évasion d’Ayouch et de Lefèvre et qui leur a permis d’échapper à la section de recherche.

— Mais pourquoi ? Quel intérêt aurait-il eu à faire évader des types qu’il avait lui-même contribué à envoyer au placard ?

— J’ai bien ma petite idée, mais Lefèvre nous dira ça lui-même, à condition qu’il ne nous plombe pas avant.

Claire secouait la tête en marmonnant.

— On est tout seuls, là ?

— Les gendarmes, faut plus compter dessus. On pourrait demander l’aide de la PAF, mais qui sait s’ils ne sont pas eux aussi mouillés dans la combine. Cet enfoiré de Chappaz a pourri tout le monde dans cette vallée. On ne peut faire confiance à personne.


— Il va nous dégommer comme au tir au pigeon. Et après, il prendra l’argent et disparaîtra.

— Peut-être, dit Monet que cette perspective semblait remplir d’allégresse. Alors, restez loin de moi. C’est moi la cible la plus facile…

Un quart d’heure plus tard, ils étaient dans la cour de Céline Chappaz. Elle sortit en courant alors qu’ils descendaient du véhicule.

— Il vient tout juste d’appeler, les prévint-elle d’une voix terrifiée. Je lui ai dit ce que vous m’aviez dit… comme quoi il devait rappeler dans une demi-heure. Il était furieux. Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ?

— Ce qu’il fallait, dit Monet. Rassurez-vous. Où est l’argent ?

Ils allèrent dans le salon. Céline prépara un thé. Sur la table basse, il y avait un sac de sport d’une marque célèbre à trois bandes. Monet l’ouvrit. À l’intérieur, des dizaines de liasses de billets de cent et de deux cents euros retenus par des bandes vert et orange. Il prit deux ou trois liasses au hasard et les inspecta rapidement, puis il les reposa dans le sac et referma la fermeture éclair.

— Vous ne comptez pas ? demanda Claire.

Monet secoua la tête.

— On a autre chose à foutre, dit-il en s’enfonçant dans le canapé moelleux. De toute façon, je suis sûr qu’il y a le compte. Chappaz ne jouerait pas avec la vie de son petit-fils.

— On parle bien du type qui baisait sa belle-fille et qui a buté son fils ensuite ? dit-elle en baissant la voix.

Monet se pencha vers elle et dit :

— Je suis navré de constater l’influence fâcheuse que j’ai exercée à votre endroit. Plus le temps passe et plus vous parlez comme un cogne de la pire espèce.

— Vous voulez dire la vôtre.


Monet ricana. Céline revint de la cuisine avec trois tasses de thé fumantes sur un plateau. Elle les servit et ils attendirent l’appel dans un silence tendu.

Quarante-cinq minutes plus tard, Céline était au supplice quand son téléphone se mit à sonner et vibrer sur la table basse. Elle tendit la main pour s’en emparer.

— Non ! dit Monet en prenant le téléphone.

— Mais que faites-vous ? dit Céline. Si quelqu’un d’autre que moi décroche, il va tuer Lucas.

— Faites-moi confiance. Je vais mettre sur haut-parleur. Mais quoi qu’il se passe, vous ne devez pas intervenir. Compris ?

Céline fit oui de la tête en se tordant les mains d’angoisse.

Monet décrocha, mit le haut-parleur et posa le téléphone devant lui.

— Bonjour, monsieur Lefèvre.

Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne, puis :

— Qui êtes-vous ?

— Priam Monet.

Nouveau silence, un peu plus court.

— Le gros flic.

— C’est ça.

— Comment savez-vous mon nom ?

— C’est une longue histoire.

— Comme je n’ai pas le temps de l’entendre, je vais raccrocher et aller mettre une balle dans la tête du gamin…

Céline qui mordait son poing poussa un petit cri de désespoir. Monet lui fit signe de garder le silence.

— Nous avons votre argent, monsieur Lefèvre.

On toussa à l’autre bout de la ligne.

— Ah ouais ? Et je devrais vous croire ?

— Oui.

— Et pourquoi ?


— Monsieur Lefèvre, regardez par une ouverture de la redoute de Marie-Pierre, là où vous vous trouvez, et vous verrez qu’il n’y a aucun gendarme, aucun policier à vous encercler.

Nouvelle toux. Plus forte. Lorsque Lefèvre reprit la parole, sa voix était lasse et faible.

— OK, vous savez où je suis. Mais je vous rappelle que je tiens le gosse.

— Lucas. Il s’appelle Lucas.

— Je m’en fous de comment il s’appelle. J’hésiterai pas à le buter, ce môme. Où est mon pognon, bordel ?

— Là, dans un sac de sport. Posé à mes pieds.

— Et vous allez me l’apporter ?

— Oui. C’est pour ça que vous n’êtes pas encerclé par une unité d’élite de la police ou de la gendarmerie. Tout ce qui compte pour moi, c’est de récupérer Lucas en bonne santé. Le pognon de Chappaz est à vous. D’une certaine façon, il vous le doit.

— Ouais, ça, c’est bien vrai. Quel enfoiré, ce type.

— De toute façon, vous n’avez plus rien à perdre. Et vous ne m’intéressez pas. C’est Chappaz que je veux envoyer pourrir en cellule. Il a fait assez de mal et vous, vous avez suffisamment morflé.

Il y eut un petit rire désespéré dans le haut-parleur.

— Vous me dites ce que je veux entendre. Enculé de flic.

— Je suis sincère, Éric. Je me contrefous que vous disparaissiez avec le pognon. Bon vent. Tout ce qui m’importe, c’est de récupérer Lucas…

Monet marqua une pause pour que le message fasse son chemin.

— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? dit-il enfin.

— Soyez là dans une heure, conclut Lefèvre avant de raccrocher.


Monet regarda Claire et Céline.

— Bon. Ça c’est pas trop mal passé.

Céline pleurait sans que Monet comprenne si c’était de peur ou de soulagement.
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La redoute de Marie-Pierre était située à quelques kilomètres du fort des Cimes, séparée de lui par un précipice vertigineux creusé par un bras de la Flèche. C’était un fortin en forme de fer à cheval destiné à protéger le fort principal d’une attaque par contournement sur l’autre versant de la montagne. Ils roulèrent jusqu’au fort principal où ils laissèrent le pick-up de Claire. Ils marchèrent vers la redoute, Monet portant en bandoulière le sac contenant l’argent. Guidés par Claire, ils contournèrent l’immense enceinte puis attrapèrent une sente qu’ils suivirent pendant une bonne vingtaine de minutes. Monet dut marquer une pause pendant laquelle il s’assit sur un rocher. Il épongea son visage ruisselant avec la manche de sa veste.

— Vous devriez faire un peu de sport tout de même, dit Claire en le regardant d’un air navré. Ça monte à peine.

— Du sport, moi ? Plutôt crever.

— Ça risque d’arriver plus vite que vous ne le croyez si vous n’améliorez pas votre condition physique.

Monet se redressa comme un ressort et dit :

— En pleine forme. Allez… Lucas nous attend.

Ils reprirent la marche pour parvenir assez rapidement au précipice. Monet se pencha légèrement en avant et y jeta un œil. Tout au fond de l’abîme, dans l’ombre quasi permanente seulement dissipée par le soleil à son zénith, un torrent furieux moutonnait parmi des rochers humides et des troncs d’arbres dépouillés.

Il recula d’un pas en lâchant :

— Oh, putain.

Une passerelle enjambait le gouffre. Une simple structure en planches disjointes soutenue par des haubans métalliques rouillés. Une barrière portant le triangle rouge universel de danger annonçait : Accès interdit – Risque de mort.

— Y a pas d’autre passage que ce… truc rouillé et vermoulu ? demanda Monet.

— Si. Mais ça veut dire un détour de plusieurs heures et le passage par une autre passerelle en meilleur état.

Monet hésita, se pencha à nouveau, se redressa en jurant et dit finalement :

— Comment elle s’appelle, cette passerelle-là ?

— Le pont du Diable.

— J’en étais sûr, soupira-t-il… Allez, on traverse.

— Donnez-moi le sac, dit Claire.

Monet, tout à son stress, obtempéra.

— Il faut répartir le poids, précisa-t-elle.

Il acquiesça et passa le premier d’un pas vacillant. Après une brève hésitation, il s’engagea sur les planches branlantes. Il fit quelques pas et se retourna vers sa collègue. Claire attendait sur la terre ferme en fumant un cigarillo qu’elle lui avait taxé la veille.

— Vous ne venez pas ?

— Je préfère attendre que vous soyez de l’autre côté. Inutile d’aller tous les deux au tas.

— Charmant, dit-il.

Comme la passerelle tanguait un peu, Monet s’accrocha à la rambarde.


— Vous n’auriez pas le vertige des fois ? demanda Claire.

— Si. Souvenez-vous dans le pick-up au col de l’Agnel.

— Décidément vous n’êtes pas fait pour la montagne.

— Je me tue à vous le dire.

Finalement ils traversèrent sans encombre et, de l’autre côté, empruntèrent un bout de piste qui les conduisit au pied de la redoute Marie-Pierre.

Le bâtiment menaçait de tomber en ruine. De nombreuses pierres taillées avaient été descellées par le temps, l’eau, le gel, le vent et les oiseaux qui nichaient dans la façade. Elles formaient des éboulis qu’ils durent traverser au risque de se tordre une cheville. Ils parvinrent face à un pont de bois dans un relatif bon état qui donnait accès à l’entrée principale, une double porte, en bois elle aussi, dont un battant était sorti de ses gonds rouillés. Ils traversèrent jusqu’à la cour intérieure de la redoute. Claire jeta un œil à son téléphone.

— On n’a pas de réseau ici. Si ça se passe mal, aucun moyen d’appeler des renforts.

— Ça va bien se passer, dit-il. Posez le sac par terre.

Claire lança le sac aux trois bandes en soupirant.

— J’espère que vous savez ce que vous faites.

— Oui, je sais. Allez m’attendre à la voiture.

— À la voiture ? Aussi loin ?

— Oui.

Il ne voulait pas qu’elle prenne le moindre risque.

— Vous allez retrouver la route ? demanda-t-elle.

Monet leva les yeux au ciel.

— Faites ce que je vous dis.

Claire haussa les épaules et tourna les talons. Quand elle se fut éloignée, Monet fit un tour sur lui. Des fenêtres étroites et grillées s’alignaient sur trois niveaux. Deux lourdes portes en chêne noirci par le feu offraient un accès, chacune à une aile du bâtiment. Tout au fond dans « l’ouverture » du U, on pouvait voir en contrebas une forêt dense et un paysage escarpé.

— Posez votre arme, le condé.

Monet se retourna. Éric Lefèvre se tenait dans l’embrasure de la porte de droite, un gros semi-automatique à la main. Un calibre 45. Un truc à vous faire des courants d’air dans le burlingue.

— J’en ai pas, dit Monet.

Il ouvrit sa veste, en souleva les pans ainsi que ceux de sa chemise, faisant apparaître son ventre formidable, ses bourrelets en grappes blanchâtres.

— Vous voyez ? Je suis pas armé.

Éric Lefèvre s’avança vers lui. Il était de taille moyenne, costaud, les yeux gris et il ressemblait bien à Russell Crowe. Monet nota que la main du fugitif qui ne tenait pas l’arme pressait son ventre. « Il est blessé », se dit Monet. Un mauvais point, car le soldat, diminué, risquait de se montrer plus expéditif.

— Écartez les bras, dit Lefèvre en braquant l’arme sur le policier.

Monet obéit et le fugitif le palpa rapidement, s’attardant surtout sur le creux lombaire et autour de la ceinture. Satisfait de son examen, il dit :

— Vous pouvez baisser les bras.

Toujours sous la menace de son arme, il conduisit Monet – qui avait récupéré le sac avec l’argent – à la porte qu’il avait empruntée puis ils suivirent un couloir humide à faire pourrir les pierres. Ils débouchèrent sur une large pièce qui devait avoir été le réfectoire des soldats, autrefois. Un jeune garçon était allongé sur une paillasse. Il lisait un bouquin, un manga d’après ce que Monet pouvait voir. Il nota également que l’ado n’était pas entravé, mais des liens pendaient d’un anneau en ferraille ocre, enchâssé dans le mur. Sur une table de camping, il y avait des conserves, des bouteilles d’eau minérale, un petit réchaud à gaz, des boîtes de médicaments et un nécessaire à bandages. Monet fit le lien avec l’article sur la page des faits divers du Dauphiné libéré qu’il avait lue à son arrivée, l’article décrivant le cambriolage d’une pharmacie.

À côté de la paillasse, il y avait un sac à dos de marque ouvert qui laissait paraître des cahiers et des manuels scolaires.

— Salut Lucas, dit Monet.

Le gamin leva les yeux de sa BD, jeta un bref regard à Monet et dit :

— Salut.

Puis il se replongea dans sa lecture. Monet sourit et se tourna vers Lefèvre.

— Qu’est-ce que je fais de l’argent ?

— Posez-le par terre et reculez de cinq pas.

Ce que fit Monet. Lefèvre s’avança prudemment, ouvrit la fermeture éclair, jeta un œil dans le sac puis farfouilla à l’intérieur. Il sortit quelques liasses et vérifia qu’on n’ait pas glissé du papier journal à l’intérieur.

— Vous voulez compter ? dit Monet.

— Non. Je veux juste foutre le camp de cette foutue vallée et jamais y remettre les pieds.

Monet s’approcha de Lefèvre, qui releva le canon de son arme.

— J’aimerais vous poser deux ou trois questions avant que vous ne disparaissiez, si vous êtes d’accord évidemment.

Lefèvre écarquilla les yeux.

— Certainement pas. J’ai autre chose à foutre.

— Depuis plusieurs jours, j’essaie d’envoyer Louis Chappaz dans une oubliette et je crains que cela ne soit difficile sans votre aide.

— Qu’est-ce que j’en ai à branler ? C’est votre job après tout. Démerdez-vous.


Monet jeta un œil au gamin plongé dans la lecture de son bouquin. Il baissa le ton.

— Vraiment ? Le fait de savoir que celui qui a ordonné la mort de Karim Ayouch, votre ami, et qui a tenté de vous tuer se retrouve derrière les barreaux vous est indifférent ?

Lefèvre réfléchit rapidement.

— Bon, faites vite. Pas plus de deux ou trois questions.

Monet eut un large sourire.

— Première question : qu’est-ce qui s’est passé en Afghanistan avec Mathieu Chappaz ?

Lefèvre soupira. Il s’assit sur une chaise pliable, l’arme toujours braquée sur Monet.

— On faisait partie de la task force Korrigan avec Karim. Mathieu en était aussi, mais il dépendait d’un petit détachement des forces spéciales…

— Le 13e RDP.

— Ouais. On était en poste dans la vallée d’Alasaï, dans la province de la Kapisa. Il faut savoir que cette vallée donne au nord-est dans la zone tribale. Cette région c’est le supermarché de la came, une vraie autoroute de la poudre. Tout transite par la Kapisa. Tu trouves le nécessaire pour te défoncer, résine de cannabis, amphétamines, opium et héroïne. Donc, un jour, le commandement à Bagram ordonne une mission dans un bled paumé d’Alasaï, le village d’Eskin. On a des infos comme quoi des talibans en avaient fait une base arrière où ils stockeraient du matériel. On s’est donc rendus sur place en force et on a commencé à fouiller leurs baraques. On cherchait des mines, des téléphones portables, de l’armement, des kalachs, des mortiers de 80, ce genre de trucs. Des fois, on trouvait carrément des antiquités, des Lebel ou des Lee Enfield. Mais là, c’est pas des armes qu’on a trouvées.

— Vous avez trouvé de la drogue.


— Pas seulement. J’étais avec Karim et Mathieu et en fouillant une de leurs baraques en terre, on s’est rendu compte qu’un mur venait d’être refait. Le putain de torchis avec lequel ils construisaient leurs cahutes était encore frais. On a tout cassé et là… c’était le jackpot. On a trouvé du shit, de la morphine, de l’héro blanche – un truc super rare – et du pognon. Beaucoup de pognon.

— Quelles devises ?

— Euros et dollars. Une majorité en dollars. On a viré une partie de notre matos et on a gavé nos sacs avec l’héro numéro 4 et le pognon. On a pas pris le shit et la morphine. Sur le chemin du retour, on a enterré le matos dans un point caractéristique qu’on a relevé au GPS. On a attendu la fin de la mission en se demandant comment on allait dépenser notre blé et puis on est allés déterrer notre trésor juste avant de rentrer en France. Le plus gros risque, c’était de se faire choper par les gendarmes au moment de prendre le vol, mais Mathieu avait un pote dans la prévôtale.

— Boissière, dit Monet.

Lefèvre acquiesça.

— On était convenus de diviser en quatre le pognon. Une part était prévue pour Boissière, pour qu’il ferme les yeux et nous fasse passer. Vu le volume, Boissière et Mathieu ont pris la thune, nous avec Karim on a chargé la poudre.

— Comment vous comptiez l’écouler ?

— Karim avait des potes du quartier que ça intéressait.

— Et donc Boissière devait arranger le passage devant les prévôts.

— Ouais, mais y a eu un pépin, du moins c’est ce qu’on a cru au début. Au dernier moment l’équipe de Boissière a été envoyée sur une affaire de soldat qui avait blessé un gosse dans un village à une trentaine de kilomètres. Mathieu a passé le contrôle, il appartenait aux FS1, les gendarmes hésitent à les faire chier. Nous, on n’est pas passés au travers et on s’est retrouvés à la rate. Chappaz est venu nous voir en taule et il a dit que notre pognon nous attendrait bien au chaud à notre sortie, qu’on n’avait aucun mouron à se faire. On devait juste la fermer.

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de vous évader ?

— Karim et moi, on a fini dans la même taule, à Aiton. Karim avait du mal à supporter la détention. Il en pouvait plus. Il m’a dit qu’il ferait pas un an de plus. Il avait appris par des potes que Boissière et Chappaz étaient dans le secteur… dans la même ville, Thyanne. On a compris qu’il y avait anguille sous roche. On a réussi à entrer en contact avec Boissière et on lui a dit qu’on allait tout balancer aux condés, qu’on savait que Chappaz et lui nous avaient baisé la gueule et que s’ils voulaient pas nous rejoindre à la rate, il devait nous faire sortir et nous donner notre part. Boissière nous a envoyé ses sbires pour négocier et nous faire passer un portable. C’est comme ça qu’on a monté l’évasion.

— Et quand vous étiez dehors, Boissière vous a aidés à éviter les barrages de la gendarmerie grâce à ce même téléphone portable ?

— Ouais, on devait récupérer le blé chez Boissière, mais au dernier moment on a senti l’embrouille alors on est allés direct chez Mathieu. On savait qu’il avait une femme et un môme et que du coup il jouerait pas au mariole.

— Seulement, il n’était pas là, Mathieu.

— Non, sa femme nous a dit qu’il faisait le mercenaire quelque part au Moyen-Orient. On n’en a rien cru. Pourquoi aller faire le con chez les turbans quand t’as autant de pognon et une petite pépète aussi mignonne à la maison ?


— Alors vous avez mis la pression ?

— Oui. Elle a appelé son beau-père et lui a expliqué qu’on venait demander le remboursement d’une dette. Le type nous a dit qu’il avait le blé, il suffisait qu’on vienne le chercher.

— C’était un piège.

— On s’en doutait bien un peu, mais on avait plus vraiment le choix. On avait tous les flics de France au cul et pas un trèfle en poche. Sur place, effectivement, y avait un comité de réception, une bande de culs-terreux avec des fusils de chasse. On se serait cru dans Délivrance. J’ai été blessé dès le début, alors Karim les a attirés sur lui pour me laisser une chance de me mettre à l’abri.

— Un type serviable, votre ami, mais ils l’ont eu, dit Monet.

— Ouais, je suis au courant. Il était comme mon frère.

Lefèvre avait dit ces mots avec une tristesse infinie.

— La pharmacie, c’est vous ?

— Ma blessure commençait à s’infecter. Il me fallait des antibios, sans quoi j’allais caner d’une septicémie.

Monet hocha la tête. Ils se regardèrent longuement puis Lefèvre consulta sa montre.

— Mais je cause, je cause et le temps passe.

— Je vais prendre le gosse et vous laisser vous démerder.

— Certainement pas, dit Lefèvre en relevant le canon de son arme. Un flic et un môme comme otages, c’est mieux qu’un môme.

— Déconnez pas, Lefèvre. Laissez Lucas s’en aller. Et prenez-moi en otage.

— Votre sens du sacrifice vous honore.

— C’est juste que j’essaie d’avoir la rouge2 depuis des années. Pas moyen. Là, y a une fenêtre…


Lefèvre eut un petit rire.

— Allez Lefèvre, un beau geste. Vous n’êtes pas ce genre de type à utiliser un gamin comme bouclier.

Lefèvre se tourna vers le garçon qui n’avait pas levé les yeux de son bouquin.

— Lucas, prends tes affaires et rentre chez toi.

Le gamin soupira.

— Maintenant ?

— Ouais, maintenant. Tu connais le chemin ?

Le gamin hocha la tête.

— Ma collègue est au fort des Cimes avec une voiture, dit Monet. Elle va te raccompagner chez ta maman.

Le gamin mit son livre dans son sac, récupéra quelques effets – dont un cahier et une trousse – sur la table de camping, enfila un blouson de marque, alla se planter devant Lefèvre et lui tendit la main.

— Salut Éric.

— Salut Lucas, dit le fugitif en serrant la main de l’ado.

Lucas passa devant Monet en lui faisant un petit signe. Lorsqu’il eut disparu, le policier demanda :

— Merci. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On sort. Un peu plus loin, j’ai planqué un 4 X 4 que j’ai piqué avec Karim. On passe la frontière par un sentier de chèvre que j’ai repéré sur une carte d’état-major et je vous libère dans la pampa. Le temps que vous trouviez un téléphone, je serai loin.

— OK, soupira Monet que la perspective de se retrouver seul dans la verte n’enchantait guère.

Toujours le flingue à la main, Lefèvre ramassa quelques affaires qu’il glissa dans le sac contenant l’argent. Il le mit en bandoulière et lança :

— Allons-y.


Monet fit mine de lui céder le passage.

— Je vous en prie.

L’ancien militaire lui colla le 45 dans le ventre.

— Très drôle, espèce de mariole. Maintenant, bougez votre cul. On n’a pas toute la journée.

Monet passa devant. Ils sortirent du fort et empruntèrent la passerelle. Monet posait le pied sur la terre ferme quand une détonation très puissante retentit et vint se réverbérer sur la façade de la redoute. Monet sentit quelque chose, un déplacement d’air sans doute, le frôler. Juste derrière lui, il entendit un corps chuter lourdement. Il se retourna et vit Lefèvre gisant, inconscient. Monet ramassa le 45 et le glissa dans sa ceinture, puis il leva les bras en hurlant :

— Tirez pas, putain ! Il a son compte.

Monet tentait de voir d’où était parti le coup de feu. En face de lui, un massif de feuillus offrait un couvert impénétrable.

— Tant mieux s’il a son compte.

Monet reconnut instantanément la voix qui venait d’un promontoire juste en face.

— Boissière ? C’est vous ?

Le gendarme, en civil, sortit du couvert des arbres, une carabine en main.

— Eh ouais. Ça a l’air de vous étonner.

— Je dois reconnaître que je ne m’y attendais pas.

Boissière partit d’un rire sonore.

— Vous croyez sans doute être le seul à pouvoir intercepter et pister un téléphone cellulaire ? Votre GPS m’a conduit à vous.

Monet grogna.

— Merde. Quel con.

— Comme vous dites. Maintenant, posez le flingue que vous avez ramassé.

Monet obtempéra.


— Justement, pendant que je vous tiens, une question… dit-il.

Boissière ricana.

— J’ai l’impression que c’est plutôt moi qui vous tiens.

— Oui, sans doute. Un truc me chagrine : pourquoi avoir balancé Ayouch et Lefèvre à vos collègues prévôts ?

— Ces cons-là tenaient à tout prix à rapporter l’héroïne en France. J’ai essayé de les en dissuader, considérant le fait qu’ils se feraient probablement toper au moment de la refourguer. Mais y avait pas moyen, cons comme des biffins, les mecs… Alors avec Mathieu on s’est dit que les balancer, c’était une bonne solution, comme ça, nous, on se partagerait leur part. Malheureusement ces deux crétins ont fini par comprendre qu’on les avait entubés…

— Et la seule solution, c’était de les faire sortir pour leur régler leur compte.

— Vous avez tout compris, commandant.

— Une autre question me turlupine : pourquoi m’avoir innocenté au lieu de me mettre la pression avec le pseudo-viol de cette pauvre Karine ?

— Parce que ça ne tenait pas, comme l’attestait l’examen du corps par le légiste. Si j’avais persisté alors que tout indiquait que vous n’y étiez pour rien, je serais devenu suspect à mon tour. Ronzier avait dérouillé cette pauvre fille pour rien. Ce type était un con, mais Chappaz avait confiance en lui.

— J’imagine alors que je vais y avoir droit moi aussi.

Boissière eut un petit geste d’excuse.

— J’ai pas vraiment le choix.

— Une dernière question, pourquoi être resté au milieu de ce nœud de vipères ? Mathieu était votre meilleur pote ?

— Pas du tout. Je ne rêvais que de ça, quitter ce trou à rat, mais cet enfoiré de Mathieu s’est servi de mon pognon pour renflouer les caisses de papa. Il devait me rembourser, mais après il a disparu, alors je vais me payer avec l’argent de la rançon. Bon, trêve de bavardages. Vous savez ce qu’on dit : il n’est pas de bonne compagnie, etc.

— Ça sert à rien de me buter, Boissière, si j’ai fini par comprendre ce qui s’était passé, d’autres le feront. Vous êtes cuit, quoi qu’il arrive.

— Vous avez raison. Je vais vous buter juste pour gagner du temps. Et pour ce qui est de ma culpabilité, sachez que j’ai dans ma poche mon passeport et un aller simple pour la République dominicaine. Avec 600 000 euros, je pourrais repartir de zéro là-bas.

— Vous pensez vraiment pouvoir passer la frontière avec tout ce pognon ?

— Je prends le risque. Qu’est-ce que j’ai à perdre, de toute façon ? Bon, c’est pas de gaieté de cœur, mais je vais devoir abréger la conversation, commandant.

Monet tendit une main devant lui.

— Attendez, Boissière…

Mais déjà le gendarme épaulait sa carabine et visait la poitrine de Monet. Une détonation claqua à nouveau. Monet tressaillit et Boissière, lui, s’effondra.

— Putain ! Mais qu’est-ce que… ! hurla le policier qui avait failli pisser dans son froc.

Une silhouette se dessina à la lisière du bois, près du promontoire. Une silhouette menue. Claire sortit de l’ombre, son flingue fumant à la main.

— Ah… les mecs, dit-elle d’une voix lasse.

Monet la rejoignit près du corps de Boissière. Il considéra le cadavre d’un air perplexe.

— Pleine tête. Joli carton. Vous ne lui avez pas laissé une chance.

— Je visais l’épaule, dit Claire.


Monet secoua la tête.

— Et le gamin ? Il est en sécurité ?

— Dans le pick-up.

— Comment il va ?

— Je sais pas trop, il a branché son smartphone sur l’allume-cigare et il joue à des jeux vidéo. En tout cas, il n’a pas l’air traumatisé.

Monet dégagea la carabine de dessous le corps du gendarme.

— Comment vous avez su pour Boissière ? demanda-t-il.

— Il avait planqué son Defender près du fort des Cimes dans un bosquet. Heureusement, un reflet sur le pare-brise a attiré mon attention. J’ai reconnu la bagnole et j’ai compris. Alors j’ai fait demi-tour. En route, j’ai croisé Lucas et je l’ai envoyé attendre dans ma caisse.

Ils revinrent vers la redoute pour s’enquérir de l’état de Lefèvre. Une surprise les attendait : le corps du fugitif avait disparu. Le sac aussi. Claire sortit son téléphone portable.

— Merde, c’est vrai, il n’y a pas de réseau, râla-t-elle.

— Tant mieux. Ça lui laissera une chance.

Claire le regarda bizarrement.

— Il vous a dit comment il avait l’intention de prendre la fuite ?

— Pourquoi m’aurait-il dit un truc pareil ?

— Oui, vous avez raison. C’est con, comme question.

Monet regarda sa montre :

— Bon, on va en zone couverte et on appelle l’IJ à Annecy pour les constats, on ramène le gosse à sa mère et on va interpeller Chappaz. La journée va encore être longue.
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Et pour être longue, la journée le fut, et décevante également. Terriblement. Après avoir expédié l’identité judiciaire, longuement discuté avec Berling furieuse d’un énième cadavre et qui jura ses grands dieux de ne plus jamais avoir recours à un flic en disgrâce, après avoir ramené le gosse chez sa mère qui fondit en larmes mouillant le visage du gosse, ils se rendirent enfin chez Chappaz. L’hacienda semblait déserte lorsqu’ils poussèrent la porte. Manifestement, l’industriel avait donné congé à son personnel de maison, une fois de plus. Ils le trouvèrent dans le même bureau que la dernière fois, la tête fracassée par une balle de gros calibre et un fusil de chasse sur le tapis à ses pieds. Il régnait dans la pièce une forte odeur de poudre et de sang. Des morceaux du crâne, des cheveux et de la matière cérébrale avaient été projetés sur la bibliothèque derrière le cadavre, salopant les bouquins reliés. Ils trouvèrent sur le bureau la bouteille de Linkwood vide et une lettre de confession dans laquelle Chappaz reconnaissait avoir tué son fils lors d’une dispute au domicile de ce dernier. Il précisait également que sa belle-fille n’avait pas avisé les autorités suite aux pressions qu’il avait exercées sur elle. À la fin de la lettre, il demandait pardon à son petit-fils Lucas pour l’avoir privé de son papa.


Monet était blême. Sa proie lui avait échappé à l’ultime moment. Et c’était comme si la rage avait coupé sa verve. Chappaz n’eut pour oraison funèbre qu’un bref « Fumier ». Ils rappelèrent l’identité judiciaire, qui menaça de se mettre en grève. Dans les jours qui suivirent, il fallut gérer ce que Monet appelait la queue de procédure, faire l’audition de certains témoins qui n’avaient pas encore été entendus, interpeller les deux gendarmes complices du major Boissière, Giovanni et Studer, qui, comme on pouvait le prédire, chargèrent leur chef comme une mule harnachée. Ils donnèrent également les noms des « connards à chasuble », comme les appelait Monet, qui avaient participé à la traque d’Ayouch. Six chasseurs et deux gendarmes furent donc mis en examen et incarcérés, à la grande satisfaction de Monet et de Claire. Tous chargèrent également Chappaz qui passa bientôt de la sainteté locale aux gémonies nationales. Il eut l’attention des journaux télévisés qui, n’ayant pas grand-chose à se mettre sous la dent, en firent des tonnes. Lefèvre, lui, joua de malchance, il fut interpellé par une patrouille volante de la Guardia di Finanzia1 alors qu’il avait franchi la frontière et qu’il roulait vers Turin. Mais cela lui sauva sans doute la vie, il était sur le point de se vider de son sang par une blessure à la cuisse.

Berling ordonna des recherches pour retrouver le corps de Mathieu Chappaz. Il était là où avait dit Céline, dans le puits d’une ferme abandonnée au lieu-dit de Bramanette. Malgré les confessions écrites de Chappaz, Berling ordonna une autopsie à laquelle Monet et Claire assistèrent. Le commandant constata avec satisfaction que son assistante demeurait désormais impassible pendant les opérations, à peine une petite pâleur furtive.

— En fait, c’est vachement intéressant, dit-elle à la sortie de la morgue, en s’allumant une clope.


Après quelques jours, Monet ne se trouva plus aucune raison valable de rester, d’autant que sa hiérarchie lyonnaise s’impatientait.

— Ils ont une proposition à me faire, annonça Monet à Marie et à Roc.

Il était venu dire au revoir, son sac de voyage à ses pieds.

— Une proposition intéressante ? demanda Marie.

— Paraît qu’un poste de commandant se libère à la PJ d’Annecy. Je ne sais pas si c’est de ça qu’ils veulent me parler. On verra bien.

— Ce serait chouette, dit Roc. Tu serais pas loin.

— Annecy c’est pas Pantruche, mais c’est déjà pas si mal, dit Monet.

— Tu vas me manquer, monchu.

— Toi aussi tu vas me manquer, Roc.

Le vieux serra la pogne du policier dans un étau affectueux et prit le large. Les embrassades, les serments d’amitié, c’était pas son truc. Il enfila ses bottes et disparut dans son atelier sans se retourner. Marie regardait Monet avec un sourire étrange.

— Quoi ? dit-il.

— Vous avez changé après plusieurs semaines chez les glaiseux.

Il passa ses mains sur son ventre.

— J’ai perdu du poids ?

— Non. C’est pas ça, dit-elle en rigolant. Pour en revenir à notre affaire, mon article sortira après-demain. Je voulais vous demander si vous aviez une dernière réflexion sur la mort de Mathieu Chappaz.

— Pourquoi cette question ?

— Je vois bien que vous n’adhérez pas à la version officielle.

Monet soupira.

— Ce que je vais vous dire, c’est du off. On est d’accord ?

Marie fit le signe de cadenasser sa bouche.


— À l’autopsie, le légiste n’a pas poussé ses recherches bien loin.

— Pourquoi ?

— Tout le monde pense qu’il y a eu suffisamment de souffrance. En réalité, Chappaz a été poignardé alors qu’il était allongé.

— Comme… lorsqu’on dort ?

Monet acquiesça.

— Et trois fois, dans la région du cœur.

— C’est Céline qui l’a tué ?

— C’est ce que je pense, dit-il en allumant un cigarillo.

— Mais pourquoi ?

— Les violences, les tensions depuis qu’il était revenu d’Afghanistan, Mathieu souffrait d’un syndrome de stress post-traumatique. Ça, ajouté au fait qu’il se doutait de la liaison de sa femme avec son père, j’imagine que la vie avait dû devenir un véritable enfer.

— Chappaz et sa belle-fille ? s’exclama Marie.

— Oui.

— Qui est le père de Lucas, alors ?

Monet fit la moue.

— J’en sais rien et je m’en contrefous. Pour tout le monde, c’est le fils de Mathieu. Vaut mieux que ça reste comme ça.

— Mais pourquoi Chappaz a-t-il endossé la responsabilité du meurtre de son fils dans sa lettre posthume ?

— Je ne sais pas. Ou plutôt si, il a dû se dire que de toute façon il était foutu. Alors, autant prendre la responsabilité de toute cette merde. Ainsi il ménageait l’avenir de son petit-fils. Imaginez si en plus la mère du gosse se retrouvait derrière les barreaux. Au moins Lucas va hériter des parts de Louis.

Marie secoua la tête.

— Je crains qu’elles ne vaillent plus grand-chose, ses parts. Je viens d’apprendre que le groupe Chappaz est en faillite. Un fonds d’investissement américain propose de le racheter. Il va dépiauter cent ans de traditions locales en deux coups de conseil d’administration. Ça sent le plan de restructuration.

— J’en suis navré, dit Monet.

— C’est comme ça. On a troqué notre croque-mitaine local contre un monstre lointain et glacial.

Le pick-up de Claire descendait le sentier.

— Voilà votre taxi, dit Marie. Claire toujours au poste.

Monet regarda la voiture se garer dans la cour.

— Oui, et c’est un excellent policier, dit-il.

Monet se leva, prit son sac et tendit la main à Marie. Celle-ci l’ignora, attrapa Monet par l’épaule et déposa un baiser sur sa joue. Le policier resta immobile quelques secondes puis descendit rejoindre Claire dans le 4 X 4. Il était accompagné de Fidel qui le suivait en remuant la queue. Monet monta dans le véhicule qui démarra aussitôt. Marie resta là longtemps, à regarder le sentier, après que le pick-up eut disparu au loin.
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Le train arrive dans la petite gare de Thyanne, terminus de la ligne. Priam Monet descend pesamment d’un wagon. Presque deux mètres pour un bon quintal et demi, mal sapé et sentant le tabac froid, Monet est un flic misanthrope sur la pente descendante. Son purgatoire à lui c’est d’être flic à l’IGPN, la police des polices. Sa mission : inspecter ce petit poste de la police aux frontières, situé entre les Alpes françaises et italiennes. Un bled improbable dans une vallée industrieuse où les règles du Far West ont remplacé celles du droit. Monet n’a qu’une idée en tête, accomplir sa mission au plus vite, quitte à la bâcler pour fuir cet endroit paumé.

Quand on découvre dans un bois le cadavre d’un migrant tombé d’une falaise, tout le monde pense à un accident. Pas Monet. Les vieux réflexes ont la peau dure, et le flic déchu redevient ce qu’il n’a cessé d’être : un enquêteur perspicace et pugnace. La victime était-elle un simple migrant ? Qui avait intérêt à la faire disparaître ? Quels lourds secrets cache la petite ville de Thyanne ? Monet va rester bien plus longtemps que prévu.
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